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DETUDES 


NST 


Les Etudes Byzantines sont la continuation des Echos d'Orient _ 
et, à ce titre, Porgane de l'Institut Francais d'Etudes Byzantines ~ 
à Bucarest. : ; The ve oe a 

Ce nouveau titre a été adopté comme plus conforme au contenu 
des articles qui y sont publiés. 


CES 


Le dernier tome des Echos d'Orient est le tome xxxix, constitué — 
par deux fas. icules dont l'un, daté de janvier-juin 1940, a paru en — 4 
_ réalité en 1942, et l'autre, portant la date 1941-1942, a paru en 1943. 


\ 


iOR- peut encore se procurer les. tomes Xxxvil - xxxIx des Echos 
d’ Orient. ; 


Le cotit très élevé de l'impression de ce volume, plus du double 
par rapport au volume précédent, nous oblige a demander à nos abon- 
nes un nouveau sacrifice. 3 


En conséquence le prix de ce volume sera de 250 francs pour 
les abonnés directs et de 275 francs pour les autres. Port en sus : 5 fr. 


Il sera majoré à la parution du volume suivant. 


Adresser le montant soit à Lyon, €. ¢. 722.29 (M. Malvy Antoine, 
2, avenue Debrousse, Lyon, v*} soit à Parts, c. c. 1921.79 M. Hanhart, 
8, rue Francois 1, Paris, vin‘). | 


La correspondance relative aux Etudes Byzantines doit être adressée à : 
V. GRruMEL, secrétaire de l’Institut Français d'Etudes Byzantines, . am rue 
Francklin, Saint-Denis, (Seine). 


Byzance et l’Espagne 


wisigothique 
(B54 - 711) 


INTRODUCTION 


Un des historiens allemands, qui ont étudié avec le plus 
de soin l'Espagne à la: fin du vi‘ siècle, raconte ainsi l’installa- 
tion des Byzantins : 

« Au temps: et sous les auspices de l’empereur Justinien I” 
(527-565), le rêve d’une domination mondiale et de la restau- 
ration de l'Empire universel de Constantin semble se réaliser. 

« Grâce au génie de ses généraux, Bélisaire et Narsès, il 
anéantit le royaume vandale et devint maitre de l’Afrique du 
Nord. Une lutte de près de vingt ans avec les vaillants Ostro- 
goths lui permit d’incorporer l'Italie à son Empire (554). 

« À la même époque, en exploitant habilement les compé- 
titions pour le trône de l'Espagne wisigothique, il réussit à 
prendre pied solidement, du moins sur les côtes, dans la pénin- 
süle ibérique *. » 

Pendant soixante-dix ans? cette occupation se prolongea. 
Les ports conquis étaient-ils une base de départ pour d’ulte- 
rieures offensives? Quel rôle devait jouer l'Espagne dans la 
reconquista et la transformation de la Méditerranée, mare nos- 
trum, en un grand lac byzantin? Quel fut pendant ces trois 


| 


1. Franz Gorres, Die Byzantinischen Besitzungen an den Kiisten des Spanisch- 
Westgotischen Reiches (534-624). Byzantinische Zeitschrift, XVI (1907), 515-538; 
passage cité : p. 515. 

2, La domination byzantine en Espagne dura 70 ans et non 80, comme le pré- 
tendent Aschbach, Westgothen, p. 193, et Dahn, Die Kônige der Germanen, t. V, 
p. 185. Ostrogorsky, Geschichte des bysantinischen Staates, Munich (1940), p. 48-49, 
nous semble minimiser la domination byzantine en Espagne en la faisant terminer 
en 585. De 585 à 624, les Byzantins possédèrent cependant des régions importantes, 
cf Boucuirr, Spain under the roman Empire, pp. 53-60;; Fernandez GUERRA, 
Historia de Espana, 1, 284. 
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quarts de siècle l’état des possessions grecques de l’'Extrème- 
Occident? Par quel fonctionnaire étaient-elles administrées ? 
L'histoire de l Espagne byzantine est encore pleine de mystères. 


M. Ferdinand Lot a pu écrire : « Il n'existe pas que je 
sache, de travail spécial sur l'Espagne byzantine *. » Nous 
nous bornerons ici à examiner les rapports militaires et diplo- 
matiques de Byzance avec les différents souverains wisigoths. 
Les événements historiques mis sous leur vrai jour éclaireront 
peut-être le problème géographique qui se pose encore à tous 
les chercheurs et nous permettront de distinguer quelles villes 
espagnoles dépendirent du Basileus et jusqu'à quelle date dura 
cette sujétion. 


Submergée au v° siècle par l'invasion des Vandales, des 
Alains, des Suèves, puis des Wisigoths, l'Espagne méridionale 
gardait cependant un fond de population romain. Lorsque Jean 
de Biclar * mentionne tam Gothis quam Romanis, il ne faut 
pas, comme Dahn * le croit, s’imaginer qu'il s’agit des Byzan- 
tins : les anciens habitants des provinces soumises aux 
Romains portaient encore ce nom qui les distinguait des 
Germains. 


Le roi Agila « fit la guerre aux habitants de la Bétique. 
Ceux-ci se conservaient indépendants des Wisigoths sous la 
direction des nobles hispano-romains qui depuis le temps de 
Majorien et plus encore depuis la disparition de l'empire d’Oc- 
cident maintenaient la tradition du gouvernement impérial ? » 
Agila fut vaincu près de Cordoue; sa défaite et son attitude 
hostile envers les catholiques, qui formaient la masse de la 
population espagnole, favorisérent l'usurpation d’un noble 
wisigoth : Athanagild. 


3. F. Lor, Prisrer, F, Gansuor, Histoire du Moyen Age, t. 1 : Les destinées 
de l'Empire en Occident de 395 à 888. I" partie : de 395 à 768, Paris (1940), 
pp. 171-183. 

4. JEAN pe Bicrar, année III de Tibère, éd. Mommsen : M.G.H.,, Auct. antiq. 
XI D 215. 

5. DAWN, op. ctt., V, 130: 

6. DUCANGE, Glossarium, au mot Romani: veteres provinciarum incolae, qui 
Romanis olim. paruerunt, sic appellati respectu Barbarorum, qui has invaserant 

7. ALTAMIRA, Historia de Espana y de la civilisation espanola, 3° éd., Madrid 
(1903) 1, p. 183; Don Miguel Larurnte ALCANTARA, Historia de Grenada, Paris 
(1852), pp. 141-142. Es 


ES 


Athanagild (554-567) 


L'ÉTABLISSEMENT DES BYZANTINS 
DANS LA PENINSULE 


Le rebelle, ne croyant pas ses forces suffisantes pour vain- 
cre Agila, demanda du secours à l'Empereur d’Orient. 

Vingt ans plus tôt, à la faveur de semblables compétitions 
pour le pouvoir, Bélisaire avait conquis l'Afrique et pris pied 
dans l'Italie ostrogothique, que Narsès achevait de soumettre. 
C'était une grave imprudence de fournir à Byzance l’occasion 
d'intervenir pareillement en Espagne. 

- Justinien s’empressa d’y envoyer une forte armée sous le 
commandement de Libére. : 

Sil est exagéré d’appeler ce patrice ae un des 
« meilleurs généraux » de l’époque Ÿ, il faut reconnaitre a 
l’ancien préfet du prétoire des Gaules de sérieuses qualités de 
diplomate et d'administrateur. 


I. — Le patrice Libère. 


Petrus, Marcellinus (Marcellus), Félix, Liberius®, né en 
Italie vers 465 *°, fut, tour a tour, un grand serviteur d’Odoa- 
cre, de Théodoric, de Justinien ** 

En 549, il s'enfuit avec d’autres sénateurs de Rome a Cons- 


tantinople ” 


8. ALTAMIRA, 1bid., 1, p. 183. 

9. Comme il signa au deuxiéme concile d’Orange avec sept autres fonction- 
naires, en 529, Conc. Gall., 1, 946; L. Ducursne, L’Eglise au vi° siècle, p. 515. 

10. Italia tua : ENNODIUS, ep. IX, 23. 

11. Odoacri integerrimus parabat ae D Var 103 xi, 10% 
J.-M. HARTMANN, Rom. Geschichte, 11, 205, 
‘12. Procorr, B.G., 1v, 2. 
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Justinien lui confia, malgré son inexpérience, le comman- 
dement d’une escadre qui devait prendre la Sicile ©. Artabarés 
lui succéda à ce poste et Libérius fut rappelé a Constanti- 
nople , C’est alors que l’empereur lui donna la direction de 
l'expédition qu'il envoyait en Espagne contre Agila”. 

Certains historiens n’admettent pas que Libérrus ait débar- 
qué en Espagne. 

Dans sa remarquable préface de Georges de Chypre, H. | 
Gelzer écrit : « Le premier personnage de rang considérable 
qui en 557 (sic) apparaît dans l’histoire de l'Espagne est le 
patrice Libérius. En 557, il reçut l’ordre d'aider Athanagild 
contre Agila, mais d’après Jordanès (Getica, LVIII, p. 33, et 
préface de Mommsen, p. Xv et XxXX1), il n'est pas sur qu'il 

parvint dans la péninsule Ÿ. » Relevons une légère inexacti- 
tude : ce n'est pas en 557, mais au plus tard en 554 que Libe- 
rius est envoyé par Justinien en Espagne *’. Mommsen inter- 
prète dans un sens strict le mot destinatur . 

Gorres se demande si le patrice Libérius fut le premier 
« statthalter » établi à Carthagène en 554. C’est plutôt à Cor- 
doue qu'il aurait résidé. 


a. 


~ 


a er 


Grace au concours des impériaux, Athanagild vainquit son 
rival près de Séville et fut proclamé après qu’Agila eut été 
assassiné à Mérida ™. 

Les Byzantins avaient profité de la guerre civile pour s’em- 


13. Sur l'activité de Libérius en Sicile : JORDANÈS, Romana, n° 385, éd. Momm- 
sen, p. 51; Procope, B.G., 111, 30, ann. 543; IV, 24. 

14. PROCOPE, B.G., 111, 39-40; IV, 24; JoRDANES, Romana, n° 385, éd. Momm- 
sen, D. 51. 

15. Sur l'envoi de Libérius en Espagne : JORDANÈS, Getica, coll. Nisard, Paris 
(1855), p. 478; MGH, Auct. antiq., t. V, pars prior, c. 58, p. 136 et préface de 
: Mommsen, p. Xv, note 3. 

RE 16. H. GELZER, Georgius Cyprius, p. XL. 
. 


17. Selon la chronologie établie par K. Zaumer (Neues. Archiv, t. xxvit (1902), 
pp. 409 et suiv.), Athanagild se serait soulevé contre Agila vers septembre 551. Les 
: lecteurs corrigeront d'eux-mêmes la faute d'impression « 351 », qui dépare le 
i remarquable article de dom A, Lambert sur Athanagild dans le DHGE, col.-1297- 
À 1301. 
18, JORDANES, Mommsen, Proœmium, xv, note 3: Nam mnissum esse negat 
usus vocabuli « destinatur », 
‘i | 19. JORDANES, Getica, ©. LVII1, éd. Mommsen : MGH, Auct. antiq., V, pars 
ÿ prior, p. 136; Istporus HispaL., Chronica, éd, Mommsen : MGH, Auct. antiq., x1, 
f Pp. 475, n. 300 a; GRÉG. DE Tours, Hist. Francorum, 1v, 8, éd, Arndt : MGH, Script. 
| rerum merov., 1, 146. 
! 
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parer des villes et des forteresses les plus importantes du Sud- 
Est de la péninsule : Carthago Spartaria *, Malaga, Cordoue, 
Assidona ?!, 


Lafuente-Alcantara décrit à sa manière la tactique de 
Libére : « Stir de la bonne issue du soulèvement, il n’occupa 
pas son armée a garnir les cités, mais la mit sous les ordres 
d’Athanagild, qui, après avoir battu Agila près de Séville, fut 
proclamé roi de toute l'Espagne... et tomba naivement dans les 
filets préparés par la sage politique de Justinien. Feignant de 
favoriser uniquement Athanagild, les impériaux cachaient | 
leurs desseins ultérieurs de détruire l’esprit goth d'Espagne 
comme ils l’avaient fait en Afrique avec les Vandales. Le pays 
pacifié, Libère ordonna que ces mêmes troupes qui avaient 
contribué à détrôner Agila se disséminassent dans les forte- 
resses et cités principales des pays du Sud. Voisines de l’Afri- 
que, celles-ci pourraient servir de base pour de futures opéra- 
tions dans la péninsule. » Mais il leva trop vite le masque, 
imposant « des contributions et commencant a traiter dure- 
ment les indigènes. Les populations appelèrent au secours 
Athanagild qui reconnaissant son imprudence déclara la. 
guerre à ses anciens amis » *! °F. ! 


Tous les rois wisigoths, le traitre Athanagild y compris, 
considérèrent comme un devoir de jeter les envahisseurs à la 
mer”. Les Byzantins orthodoxes étaient particulièrement 
dangereux pour les rois wisigoths ariens (Athanagild, Léovi- 
gild), car ils s'appuyaient sur les sympathies actives des catho- 
liques romains, qui détestaient cordialement leurs souverains 
hérétiques. Athanagild avait dû payer au basileus son concours 
en lui cédant de nombreuses villes de la côte et avait conclu 


20. NAGL, art. Liberius, dans R.E., p. 97-08. Une virgule mal placée entre Car- 
thago'et Spartaria semblerait indiquer qu’il s’agit de deux villes. 

21. JORDANES, Getica, c. v111; Istpore, Hist. Goth., 248; Georges de Chypre 
_préface par H. Gelzer, p. xxx11, cf. la nouvelle édition par Ernest Honigmann, 
Corpus Bruxellense Historiae Bysantinae. Forma imper Bysantini. Fasciculus I: 
Le Synekdemos dHieroklés et l’opuscule géographique de Georges de Chypre. 
Préface de Franz Cumont. Bruxelles, Institut de philologie et d’histoire orientales 
et slaves, 1930. 

21 bis. LAFUENTE-ALCANTARA. Hist. de Grenada, Paris (1852),.1, p. 142. 

22. Isrnorus Hispa. Hist. Goth., aera 587 et 592, ed. Mommsen : MGH, 
Auct. antiq., t. x1, p. 285-286. 
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à cette occasion un traité solennel, des pacta, dont l'original 
était conservé dans les archives d'Etat de Justinien *. 

« Une grande partie de l'Espagne du Sud fut érigée en 
province. Dans cette reconstruction administrative, Libérius 
pouvait, par son expérience, rendre encore de bons services a 
la province 74. » + 

Il mourut après 554, agé de près de quatre-vingt-dix ans *. 
Le tombeau qui lui fut érigé par ses descendants à Ariminum 
semble indiquer qu'il mourut en Italie. 

Le Beau prolonge ses exploits jusqu'en Aquitaine: « Selon 
la convention, il demeura maitre d'un grand pays qui s'éten- 
dait d’une mer à l’autre dans la Bétique et la Lusitanie... Libé- 
rius courut avec sa flotte toute la côte d'Espagne, fit une 
descente dans l'Aquitaine et attaqua Bordeaux dont il ne put 
se rendre maitre *. » 

Pure légende, mais nous pouvons en toute sécurité adopter 
sur le rôle du patrice Libère les conclusions de Charles Diehl ?7: 

« Le patrice Libérius, ce sénateur romain que les événe- 
ments avaient fixé à Constantinople et que l'empereur avait 
tout récemment chargé de reconquérir la Sicile sur Totila *%, 
fut envoyé en Espagne avec une flotte et des troupes”. Et 
quoiqu'il fit agé déjà et peu propre au commandement des 
armées °°, il réussit en quelques semaines à battre les forces du 
roi Agila et à occuper pour le compte de l'empereur plusieurs 
villes fortes dans le sud-est de la péninsule, en particulier Car- 
thagène (Carthago Spartaria), Malaga, Cordoue, Assi- 
dona *!, » 

Le P. Garcia Villada souligne la sympathie des catholiques 
hispano-romains pour l'envahisseur byzantin. « Professant la 


23. Voir plus loin, p. 53 et suiv. 

24. NAGL, art. Liberius, dans R.E., p. 07-08. 

25. « Ter senis lustris proximus occubuit », C.J.L., x1, n° 382, v. 14. — Sa 
pfété profonde lui fit ériger un cloître en Italie et une église à Orange, Greg. Reg. 
XXIV, 73, 6; Dial. 11, 35 : « Quam illustrissimus praefectus et patricius Liberius 
in Arausica (ou : Arausicana?) civitate construxit ». — Il aurait été parent du 
consul Venantius, cf. LIEBENAM. Fasti consulares, p. 52. 

26. Le Brau, Histoire du Bas-Empire, t. 1x (1819), p. 306-307. 

27. Dieux, Justinien et la civilisation bysantine au vie siècle (1901), p. 204-206. 

28. Procops, :B.G., 25, 433, 440, 445, 451, 453. 

29. JORDANES, Getica, ©. LVIIT, p. 136. 

30. Procorr, B.G., 445. 

31. GEORGES pe Cuypre, éd. Gelzer, p. xxxu, XLHI. 
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meme feligion que les naturels du pays pendant la période de 
sa domination de 554 a 624, il vécut en parfaite harmonie avec 
eux *. » « De tous les peuples qui s'établirent en Espagne au 
v° et VI° siècles, le seul qui ne persécuta pas l'Eglise fut le 
byzantin **. » L’historien espagnol rappelle que saint Léandre 
et d’autres chrétiens se réfugièrent en territoire byzantin pour 
fuir la persécution de Pi 

Charles Diehl juge avec moins d indulgence l'établissement 
des Grecs en Espagne. 

« Plus sages que les barbares d'Afrique ou d'Italie, les 
Wisigoths comprirent vite le danger dont l'intervention impé- 
riale menaçait leur indépendance ™. Faisant trêve à leurs divi- 
sions, ils se rapprochèrent pour lutter contre l’envahisseur, et 
les partisans même du roi Agila n’hésitérent point, dans l’inté- 
ret commun, à sacrifier leur chef pour offrir le trône à Athana- 
gild (en 554). Le nouveau souverain, ainsi devenu légitime, se 
tourna aussitôt contre les alliés de la veille; et s’il ne réussit 
point à reprendre aux Grecs leurs conquêtes ®, du moins par- 
vint-il à les empêcher de faire en Espagne de plus grands 
progrès. 

« Ce fut la dernière entreprise de conquête que Justinien 
tenta sur l'Occident **. » 


Il. — Francio? magister militum? 


_ Quels chefs succèdent a Libere? Des sources extremement 
douteuses, qui nous ont transmis l'indication de combats entre 
Romains et Wisigoths, signalent deux « duces » byzantins : 
Francio, Romanus. Il est question du premier dans un texte 
de Frédégaire qui se rapporte au regne de Sisebut. 

« Bétéric (= Witterich) étant mort fut remplacé sur le 
trône d’Espagne par Sisebod, homme sage, plein de piété et 
célèbre par toute l’Espagne; car il combattit avec courage 
contre la république romaine et soumit au royaume des Goths 
la Cantabrie qui avait autrefois appartenu aux Francs. 


32:.G. vapor Historia eclesiastica de Espana, Madrid, t. 11, p. 30. 


33. Id, D. : RAA 

34. Isp, Hist. Goth., p. 286 : « Metuentes ne Spaniam milites invaderent. » 
35. dd:,/.p,- 286. 

30. Ch. Dien, op. cit. p. 206. 
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« Un duc nommé Francion, qui avait soumis la Cantabrie 
100 dans le temps des Francs, avait longtemps payé des tributs à 
leur roi, mais cette province étant revenue à l'empire, les 
EU Goths s'en emparèrent et Sisebod, ayant pris plusieurs cités 


Br de l’empire romain situées sur le rivage de la mer, les détruisit 

Lier de fond en comble... L'empire des Goths en Espagne fut rétabli i 
oS | depuis le rivage de la mer ‘jusqu'aux Pyrénées *”. » 
oe : Le Beau accepte ce témoignage tardif et en tire des conclu- 


sions qui semblent assez aventureuses. « Le duc Francion, qui 
succéda à Libérius, réduisit la Cantabrie. Il avait commandé en 
Italie sous Narsès et il devint ensuite encore plus célèbre, ayant 
tenu pendant vingt z ans dans une ile du lac de Côme contre les 
Lombards *. » 


Quoi qu'en pense Le Beau, Frédégaire ne fait nullement de 
Francio un Byzantin. Il ressort seulement de son texte que 
Francio aurait gouverné la Cantabrie au nom des Francs et 
aurait versé un tribut à leurs rois. Ce n’est que plus tard que 
la Cantabrie aurait été prise par la République, puis par les 

fe): Goths. 
ae Si le séjour et l’activité de Francio en Espagne semble pro- 
blématique, sa défense héroïque de l'île de Comacina Ÿ dans le 
| lac de Côme semble attestée par les meilleures sources. « Pen- 
ie dant vingt ans, il fit flotter le drapeau de l'empire, mais. à la 
.. longue, Authari dirigea toutes les forces du royaume contre 
lui et, après un siège de six mois, le roi lombard s’empara de 
l'ile fortifiée et prit possession des vastes trésors déposés par 
¥ les réfugiés de toutes les cités d'Italie . » Au général romain, 
le vainqueur accorda les honneurs de la guerre. Le magister 
| mulitum obtint de pouvoir, avec sa femme et ses biens per son- 
nels, se retirer à Ravenne. 


Si Francio défendit l'île de Comacina pendant vingt années 
(568-588), son séjour problématique en Espagne devrait être 


\ 37. FRÉDÉGAIRE, IV, 33; éd. Krusch MGH, p. 133; trad. Guizot, 11, p. 190-191. 
| 38. Le Beau, op. cit., t. 1X (1819), p. 307. | 
39. PauL Diacre, Hist. Lang., 111, 27 : ae p. 108. La lecture actuelle des 
i manuscrits est « insula Amacina », mais tous les éditeurs semblent accepter que 
c'est une erreur pour Comacina, cf. Honigmann, p. 51 et 55. Le castellum de Chris- 
a commandait les rives du lac de Côme jusqu'à l'entrée de Vergal. 
. HoncKin, Italy and her invaders, v, p. 256. 
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placé entre 554 et 568, mais nous avons vu le peu de cas qu'il 


fallait faire du témoignage de l'historien franc. 


HI. — Les évéchés en territoire byzantin. 


Le mystère qui recouvre le nom des successeurs de Libère 
ne s'étend heureusement pas sur les limites du territoire qu’ils 
gouvernaient. L'histoire de |’ « Espagne byzantine » est assez 
confuse, sa géographie l’est beaucoup moins “1, . 

Nous étudierons prochainement avec plus de détail les fluc- - 
tuations de la frontiére byzantino-wisigothique. Jusqu’a plus 
ample informé, nous tenons pour évéchés ayant appartenu a 


l'empire : 

I. Dans la Province ecclésiastique de Carthaginoise : Car- 
thago Nova (Carthagène); Basti (Baza); Acci (Guadix); Urci; 
Dianium, Illici (Elche); Bigastrum (Murcie). — A la place de 
Carthagène, soumise aux Byzantins, c'est Tolède qui devint 


- métropole des territoires restés wisigoths. 


.. 2. Dans la Province ecclésiastique de Bétique : Hispalis 
(Séville); Cordoue; Assido (Medina Sidonia); Elipla (Niebla); 
Astigi (Ecija); Malaga; Egabrum (Cabra); Tucci (Martos); 
Abdera, Illiberis (Flvire = Grenade). 

3. Dans la Province ecclésiastique de Lusitanie : Ossonoba. 

Du reste parmi ces villes, les unes ne sont restées, comme 
Séville ou Cordoue, que quelques années sous le joug byzantin; 
d’autres, comme Malaga et Ossonoba, plus de soixante ans. 

Ces divisions ecclésiastiques suscitèrent bien des conflits. 

Signalons pour mémoire au deuxième Concile de Séville 
(619) les démélés de Fulgence ”, évéque d’Astigi, avec l’évêque 
de Cordoue, Honorius. 

De son côté, au même concile, l’évêque de Malaga, Théo- 
dulfe, réclamait une partie de son diocèse, incorporée durant 
les guerres entre les Vandales, Suèves, Byzantins et Goths, 
aux diocèses limitrophes d’Ecija, Egabro et Elvire. 


41. Rappelons que le regretté Père Zacharias Garcia Villada, martyr de la 
Révolution espagnole, a publié une carte trés précise des évêchés espagnols dla 
fin du vi* siècle : Z. G. VrrcApa, Historia. eclesiastica de Espana, Madrid (1932), 


tee, D212, 213. \ 
42. LÉANDRE, Regula, cap. 21, P.L., 84, col. 484 et 607; Mansi, x, 557. 
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ee — 


Les Pères approuvèrent la restitution en s'appuyant sur la 
loi du Postliminium qui ne reconnaissait pas la prescription 
pour les biens arrachés violemment à une personne particulière 
ou morale au temps des hostilités *. 

Quoi qu'il en soit des divisions ecclésiastiques, les posses- 
sions byzantines commencçaient au sud de Valence, au promon- 
toire de Dianium et comprenaient le duché actuel de Gandie, les 
territoires d’Alicante, Murcie, Grenade, Jaen et la plus grande 
partie de l’Andalousie. Cordoue fut byzantin de 567 a 572 et 
de 579 a 584. Un second groupe de possessions byzantines 
s’étendait a l’extrémité sud-ouest de la péninsule : l'Algarve 
actuelle, autour d’Ossonoba et de Lacobriga **. 

De 567 à 570, les Byzantins essayérent de reculer leurs 


. frontières au nord au delà de leur capitale Cordoue jusqu'à la 
Sierra Morena (Marianus mons), mais Athanagild les 


repoussa “°, 


43. Z. G. VILLADA, 11, p. 210 (cf. le cas de Januarius de Malaga déposé par un 
fonctionnaire byzantin, VILLADA, IL, p. 145). 

44. SPRUNE-MENKE, Histor.-geogr. Atlas, 3° éd., cartes 2, 14 et surtout 70; 
H. GELZER, Abriss der byzantinischen... Kaisergeschichte, dans KRUMBACHER, Ge- 
schichte der byz. Litter. 2° éd., p. 935, semble minimiser l'étendue des possessions 
byzantines. 

45. F. GÔRRES, Die bysantinischen Besitsungen an den Küsten des spanisch- 
westgotischen Reichs (554-624), dans Bys. Zeitschr., xvi (1907), p. 315-538. 


at 


I 


Léovigild (568-586) 


REACTION ET VICTOIRE 
DU NATIONALISME ARIEN 


I. — Début du règne et premières luttes. 


PREMIERE ATTITUDE ENVERS BYZANCE 


Athanagild laissait à son successeur une tache très dure : 
« Les cotes méridionales de la péninsule et une bonne partie de 
l'Andalousie (la Bétique) étaient au pouvoir des Byzantins et 
il ne pouvait être question de s'attaquer à l'empire romain. 
Léovigild s’empressa au contraire de reconnaitre l'autorité 
théorique de Justin IT **. » 

I] faut reconnaitre sous ce règne long et glorieux un double 
courant. Le royaume se byzantinise, tout en luttant contre l’en- 
vahisseur. L'influence byzantine à la cour de Tolède progresse. 
Le trône, les vêtements d’apparat imitent gauchement ceux du 
basileus. Avec les costumes et les coutumes, les noms grecs 
pénètrent au palais wisigoth. Léovigild fonde en l'honneur de 
son fils Récarède la ville de Récopolis *”. Premier de sa lignée, 
il se fait représenter sur les monnaies a la place de l’empe- 
reur ‘. 

Envers l’empire, le roi usa d’abord de diplomatie : il avait 
à repousser les attaques des Suèves. En 560, il prit à ces mon- 
tagnards remuants Léon et Zamora. 


46. Kutaxovskij, IJstoria Visantü, t. 11, p. 353. 
47. Isipore, Hist. Goth., aera 606 : ed. Mommsen, p. 288. _ ns ; 
48. ALois Heiss, Description générale des monnaes des rois wisigoths d’Es- 


pagne (1872), p. 81. 
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Ce petit peuple courageux avait été converti du paganisme 
à l’arianisme par l’évêque Ajax *. Son passage au catholi- 
cisme s’opéra vers 560, et, semble-t- Hb sans difficulté. Les actes 
des conciles de Braga (563) et de Lugo (569) ne mentionnent 
en effet aucune mesure de rigueur contre les ariens °’. Leur 
conversion au catholicisme et leur vieille hostilité contre les 
Wisigoths faisait des Suéves les alliés naturels des Byzantins. 


ROMANUS VAINQUEUR DES SUÈVES ? 


Certains auteurs *’ admettent pourtant entre 570 et 576 
une offensive byzantine en direction de la Galicie et de la 
Cantabrie. 

Après la reprise de Cordoue par les Wisigoths en 572, les 
Grecs auraient conclu avec ceux-ci un traité de paix sur les 
bases du statu quo territorial. | 

Pour compenser leurs pertes orientales, ils se seraient hâtés 
de conquérir l’ouest de la péninsule. Un duc byzantin du nom 
de Romanus aurait poussé ses troupes en direction de Coimbre 
et annexé à l'empire la vallée de Monda (Mondégo). Le chef 
sueve, qui la gouvernait et portait le titre de roi, aurait été alors 
fait prisonnier et envoyé a Byzance avec sa femme, ses fils et 
ses trésors. 

Toute cette ingénieuse construction repose sur un texte de 
Jean de Biclar, qui a reçu récemment une autre interprétation. 
Au lieu de Suevi, Mommsen propose de lire Suani ?. Alors, 
tout s’explique : le Romanus, filius Anagasti principis magis- 
ter militiae est identique au dux Romanus, envoyé en Suanie 
par Maurice pour combattre Bahram. Il passa par la Lazique 
et vainquit le général perse dans la plaine d'Albanie **. 


49. Hypatius, Chronicon, nn, 01, 06, 232; MGH, Auct. antig., t. x1, pp. 21, 22, 
33-34; G. Gorres, Beiträge… dans Z. fur wiss. Theologie (1885), p. 319-332. 

50. P.L., t. 84, col. 562-586. 

51. ALTAMIRA, dans The Cambridge Medieval History, I (1913), pp. 167-168; 
GASQUET, p. 208, 

52. JEAN DE BIcLAR, année 576: rae Auct. antiq., t. XI, D. 214. 

53. THÉOPHANE, ed. De Boor, pp. 262, 1. 21, 28; Théophylacte de Simocatta, 
Da 125, l'ONG STEIN, Studien sur Geschichte des bysantinischen Reiches, pp. 69 
et 84, n. 11. — Sur Anagast et non Anagartus, comme l'écrit Altamira, p. 168, 
cf. MÉNANDRE : Fragm. Hist. Gr., 1v, 45, fragm. 43; STEIN, p. 35, n. 20; JIRECEK, 
Geschichte der Serben as) 1; picga, 
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C’est donc un roi de Suanie, sa femme et ses trésors, et 
non un lointain « petit roi de Galice », qu'il aurait envoyé à 
Constantinople vers 575. Ce Romanus, vainqueur de Suanie, 
a pu devenir patrice et exarque de Ravenne en 589, mais il faut 
renoncer à admettre son séjour en Espagne occidentale entre 
570 et 580. 

_ Nous avons vu plus haut que le seul auteur qui mentionne 
l’établissement des Byzantins en Cantabrie est le pseudo-Fré- 
dégaire  ; or, il est réputé pour ses inexactitudes. Isidore de 
Séville Ÿ, beaucoup mieux renseigné, raconte les combats de 
Léovigild, et non des Byzantins, contre les Cantabres et les 
Suèves. 

Ce ne fut donc pas Romanus, mais Léovigild qui attaqua 
la frontière suève en direction de la Galice. Le roi Mir ou Miro 
fut contraint à la paix °°. 

S'il faut donc rejeter les raids militaires des Byzantins 
jusque sous les murs d'Evora *’, on doit admettre à l’ouest de 
la péninsule des infiltrations plus pacifiques. 

Deux Grecs, Paul et Fidelis, occupérent successivement le 
siège de Mérida, métropole de la Lusitanie **. Il est permis de 
supposer que « les lieutenants de Justinien cherchérent a nouer 
des relations avec les Suéves convertis au catholicisme par un 
pannonien byzantinisé, Martin de Dumium ” ». 


OFFENSIVE WISIGOTHIQUE CONTRE LES BYZANTINS (569-572) 


Ce ne fut pourtant ni entre les Wisigoths et les Suèves, ni 
entre les Byzantins et ce petit peuple courageux, qu’éclata le 
conflit le plus important. 


54. FRÉDÉGAIRE, 1V, 33. Cf. Gasouet, p. 208; Le Brau, Hist. du Bas-Empire, 
XLVIII, 61. 

5. IstDORE DE S&yiILLE, Hist. Goth., c. 58-62. à 

36. C’est à cette époque qu’en l'honneur de son fils cadet Récarède, le souverain 
wisigoth bâtit en Celtibérie la ville de Récopolis. JEAN DE Bicrar, an 578, éd. 
Mommsen, p. 215; Isidore, Hist. Gothorum, c. 51, ed. Mommsen, p. 288. : 

57. Il n’est cependant pas prouvé que l’évêque de Liberalitas-Julia Micenus 
assista au 111° concile de Tolède, cf. Mansi, 1x, 1008; Gams, S.E., 97. 

58. Pauz ne Mérrpa, De vita patrum emeritensium, P.L., t. LXxx, col. 128, 136. 
— Sur le fameux Massona, goth d’origine, qui succéda a Fidelis (col. 137, 161), 
cf. l'erreur du pseudo-Maxime, P.L., t. Lxxx, col. 627; MGH, Epist. Wisig., rx, 
éd” Gundlach, p. 676; FLorgz, ES. XIII, 241, 242. 

50. A, Lampert, art. Athanagild, dans DHGE, col. 1208. 
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Léovigild « mit en fuite en divers combats les soldats de 
Justin ©, qu'Athanagild avait appelés. Il leur reprit par les 
armes plusieurs places fortes *' »: 


En 569, Léovigild.a vaincu les Suéves. Il leur a arraché 
Zamora, Palencia et Léon. I] est encore en bons termes avec 
l'empire, dont il désire la neutralité. Sur ses monnaies, il fait 
frapper en l'honneur de ses victoires l'effigie de Justin IT. 


A cette époque, les impériaux possédaient, autour de Car- 
thagène, leur capitale, la partie sud de la province de Valence, 
le Duché de Gandie au sud de Cullera d’Albuquerque, le terri- 
toire d’Alicante, Murcie, Grenade, Jaén, toute l’Andalousie à 
l'exception du sud-ouest ©. 


C’est probablement l'époque de la plus grande extension des 
possessions byzantines à l’ouest de la péninsule. Vainqueur 
des Suèves, Léovigild se jette sur les provinces romaines. En 
570, il attaque le district de Bastania, Valagnena, l'ancienne 
Bastatenia qui s’étendait de Tarifa à Gros %. Il bat les impé- 
riaux près de Malaga et de Baeza dans l'actuelle province 
de Jaën, et il ravage le territoire de ces cités. 


\ 
À 


60. ISIDORE, Hist. de regibus Gothorum, 50 : P.L. t. 83, col. 107; FLorez, ES. 
VI, p. 408. ‘ 

61. Les auteurs espagnols se servent de noms variés pour désigner les Byzan- 
tins. Ils les appellent « milites » ou « romani » : JEAN DE BICLAR, an IV et v de 
Justin, ed. Mommsen, p. 212; « romana manus » : ISIDORE, Chronicon, ed. 


Mommsen, p. 475. « Virtute militari » : ISIDORE, aera 587, p. 286, désigne l’aide . 


des Romains ou Byzantins. Cf. Carmen Sisebuti, v, 5; Pauz Dracre, Hist. Lang. 
111, 18; 1V, 23, 28, 40; JEAN D'EPHÈSF, V, 13, ed. Brooks, p. 199, 207. 

62. « Los Bizantinos occupaban toda la extension de tierra que va desde la 
desemborcadura del Guadalquivir a la del Jucar, y desde el mar a las sierras de 
Gilbabbin, Ronda, Antaquera y Loja, el picacho de Beleta (o Veleta), los montes 
de Jaén, Segura y Alcarez, el puerto de Almansa y los territorios de Villena, Mono- 
var y Villajovosa » (ALTAMIRA, Historia de Espana, t. 1 (3° édition, Barcelone, 
1913), p. 184). 

63. JEAN DE Biccar, Chronica, éd. Mommsen, p. 212. Cf. F. GôRrREs, Johannes 
von Biclaro, Theol. Studien und Kritiken (1805), p. 103-135, et Z. fiir wiss. Theo- 
logie, t, 41, fasc. 2, p. 09; ALTamira, dans Cambridge Medieval History, vol. 11 
(1913), p. 166. 

64. Cf. STEIN, Studien, p. 14; FLorez, E.S., vir, p. 80. 


65. T. Munos y Romero, Diccionario bib. hist. de los antiquos reinos, provin- 
cias... de Espana, Madrid (1858), p. 188; F. Martinez Garcia, « Medina Sidonia » 
(1793); Kulakovskij, Zstoria Visantii, 11, p. 353; Ftorez, ES. x, 15-71; Gams, 
SE. (1886), p. 40 : l'évêché d’Assido exista de 610 au x° siècle, 
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En 571, il occupe par trahison Medina Sedonia près de 
Cadix”. 

En 572, Léovigild reprit Cordoue, la capitale byzantine, et 
passa sa garnison au fil de l'épée. Le siège du gouvernement 
impérial fut dès lors transporté à Carthagéne. de 

Plusieurs des conquêtes du roi furent éphémères. Cordoue, 
profitant sans doute du soulèvement d'Herménégild, se rendit 


| indépendante, comme en témoignent des monnaies de Léovigild 


commémorant ses deux victoires : Leovigildus rex Cordoba(m) 
bis obtinuit. Ainsi, la ville, byzantine de 568 à 572, fut sou- 
mise aux Wisigoths jusque vers 579 où elle se déclara pour 
Herménégild, mais en 584, elle était de nouveau et pour tou- 
jours soumise aux Wisigoths ™. 


ll. — Les mariages austrasiens. 
Ingonde, la Clotilde espagnole. 


Menacée par les Suèves et les Byzantins, la monarchie wisi- 
gothique avait aussi à redouter les ambitions du roi Gontran 
de Bourgogne, désireux de conquérir la Septimanie; mais, 


| autant que ce rival retors et tenace, ne devait-on pas craindre 


les soulèvements des nobles, jaloux de garder à la couronne 
son caractère électif °.’ Pour asseoir son autorité et parer à 
toute menace venant de Byzance, de Bourgogne ou des grands, 
Athanagild avait donné volontiers sa fille cadette Brunehaut 
à Sigebert et son ainée Galeswinthe à Chilpéric. 

Dix ans plus tard, c’est vers l’alliance austrasienne que va 


pencher également la sage politique de Léovigild. 


D'une première femme que certains historiens ont appelée 
Théodosia et crue d’origine byzantine, le roi avait eu deux 
fils, Herménégild et Récarède Ÿ. Mais il est prouvé que la 


La r . + rt . 
légende de Théodosia descendante du grand Théodoric et 


66. JEAN DE BICLAR, an 11 de Maurice; GRÉG. DE Tours, H.F., v, 38 : O.C.P; 
p. 191; H.F., vi, 40-43 : O.C.P., p. 241-245; F. Gorres : Die bysautinischen Besit- 
gungen..., dans Byz, Zeitschr., p. 516 et suiv. f 

67. A. K. ZixGLER, Church and State in Wisigothic Spain, The Catholic Uni- 
versity of America, Washington (1930), p. 12, force un peu la note lorsqu’il parle 
de climat de guerre civile. 

68. Dom LECLERCO, op. cit., p. 254; Poupardin, note à Grég. de Tours, HF, 
v, 28, p. 191; Gams, Kircheng, Spaniens, Cf, Isidoriana, P.L., t. 81, col. 99-100. 


20 ÉTUDES. BYZANTINES 


sœur des saints Léandre, Isidore de Séville, Fulgence d'Astigi 
et de Florentine n'apparaît que tardivement et peut-être pour 
défendre les privilèges de Nuestra Senora del Pilar. 

Adon, évêque de Vienne en Dauphiné au 1x° siècle, prétend 
au contraire, dans son Breviarium Chronicorum, que « Leu- 
vigildus rex filiam Chilperici et Fredegundis nomine Rinchil- 


dem duxit uxorem » Ÿ. José A. de Luna accepte ce témoignage. 


et fait naître Herménégild de Léovigild et de « Rechilda » 7°. 

Mais il semble que ce nom germanique de Rinchilde est une 
confusion pour Ringonthe”’, fille de Chilpéric et de Fréde- 
gonde, promise a Récarède fils de Léovigild. 

Quoi qu'il en soit du nom et de la race de sa première 
femme, lorsque celle-ci mourut, Léovigild épousa Goswinthe, 
veuve de son frère et prédécesseur Athanagild, mère de l’infor- 
tunée Galswinthe et de la fameuse Brunehaut ”. 

Or, voici qu’en 579 *, Herménégild épousa Ingonde ™, fille 
de celle-ci et du roi Sigebert. La jeune princesse, catholique 
fervente, allait acheminer son mari vers la foi de Nicée. On 
pourrait l'appeler la Clotilde de l'Espagne. Ce mariage marque 
donc une étape importante dans l’évolution religieuse de l’Es- 
page et les rapports de la péninsule avec Byzance. 

. La conversion de l'Espagne au catholicisme a comme pré- 
lude une douloureuse tragédie familiale. 

Par zèle pour la foi arienne ou par jalousie pour une bru 
qui prenait trop d'influence à la Cour, Goswinthe rendit à 
Ingonde la vie intolérable. Notons ce détail assez curieux : la 


69: P.L.,.t::123, col 9-10. 

* 70. Art. Ermenegildo de l'Enciclopedia Italiana. Cf. Gurcnot, Historia de la 
Ciudad de Sevilla, p. 341, n. 1. 

71. .GRÉG. DE Tours, HF, 1v, 38 : O.C.P., p: 136; vi, 45 : O.C.P., pe 246) Vin, 
9: O.C.P., p. 250. Poupardin, p. 136, en note, met à tort : « Reccared mari de 
Ringonthe », car le mariage, comme nous le verrons plus loin, n’eut pas lieu. 

72. GRÉG. DE TOURS, H.Py rm 27-7 O'G.P, op sie8 itv, PR ROC PEER 
V, 38: p. 191; IX, 1: p. 345; VENANCE Fortunat, Carmen vi, chap. 2,3 et 7: 
FRÉDÉGAIRE, Hist. Franc. epit. chap. 57. 

73. Dom LecLerco, L'Espagne chrétienne, 2° éd. (1906), p.254, date de 576 le 
mariage de la princesse avec l'héritier Wisigoth, mais 57) semble plus exact. 


Ingonde était née au plus tôt en 567, cf. Jean de Biclar, an 1x1 de Tibére : 570, 


éd. Mommsen, p. 215. 


74. Frédégaire, chap. 82, l'appelle « Sedegondis ». C’est qu’il a lu dans Grég. 


de Tours, Y, 38 : O.C.P., p. 191 : « Sed Ingundis ab avia Goiswentha cum magno 
gaudio suscipitur. » Le chroniqueur bourguignon transforme ce texte en : Sede- 
gundis ab avia, 


vieille reine était a la fois belle-mère et grand’mére d’Ingonde, 
puisque Brunehaut était issue d'un premier mariage de Gos- 
winthe avec le roi Athanagild’°. La petite princesse franque 
ne manquait pas de courage. Ses paroles respectueuses, mais 
énergiques, eurent le don d’exaspérer la mégère espagnole. 
Celle-ci, se rendant finalement compte que les discussions théo- 
logiques n'obtenaient aucun résultat, changea brusquement de 
tactique, abandonna arguments et caresses, en vint aux mena- 
ses, puis aux coups. Le palais des rois wisigoths retentit des 
scènes de famille les plus pénibles. « Cette vieille. harpie saisis- 
sant la jeune femme par les cheveux la jetait à terre, l’inju- 
riait, la bourrait de coups de pieds, et, la voyant en sang, la 
faisait déshabiller et la jetait dans une piscine, pour la faire 
baptiser à la méthode arienne %. » 


Léovigild confia à son fils un commandeinent en Andalousie 
(579), exil qui, pour le jeune ménage, ressemblait à une déli- 
vrance. Ce bannissement n'avait rien que de très honorable 7. 


III. — Persécution arienne. 
Conversion et soulèvement d’Herménégild. 


Sous l'influence de l'acariaätre Goswinthe, Léovigild se 
montrait de plus en plus tyrannique. L'ère des martyrs se rou- 
vrait en Espagne. La persécution contre les catholiques sévis- 
_ sait. : | 
Isidore de Séville #, sans nous donner beaucoup de détails, 
déclare que Léogivild fit tous ses efforts pour obtenir des apos- 


i 
\ 


5. F. Gorres, Forschungen zur deutschen Geschichte, t. xtr (1872), p. 501 sq. : 
Ueber die Anfingen des Kônigs der westgothen Lewigild; GRÉG. DE Tours, HF, 
Iv, 27: O.C.P., p. 127-128; V. Forrunar, Carmen vi, ch. 2, 3 et 7; FRÉDÉGAIRE, 
Hist. Franc. epit., ch. 57. 
76, Dom LECLERCO, op. cit., p. 255; DUCHESNE, op. cit., p. 570; Hodgkin, v, 

292 sq. 

4 D Gôrres : « Art von ehrenvoller Verbannung des jungen Ehepaares. » 
Ingonde conquit vite la sympathie des Andalous à qui, par sa beauté et ses talents, 
elle rappelait sa mère Brunehaut, cf. Guicuor, Historia de la Ciudad de Sevilla, 
Pp. 355. ; 

78. IstporE, Hist. Gothorum, 50. 
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einé de ces violences qui troublaient la paix de son foyer, 
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tasies. Grégoire de Tours signale que le roi exigeait dans le 
Gloria Pairs la formule per Filium in Spiritu Sanco! 

Parmi les évéques défaillants figure celui de Saragosse, 
Vincent , qui nous est surtout connu par les reproches que 
lui adressa Sévére de Malaga *’ 

Plusieurs évêques catholiques furent exilés, les biens des 
églises ,confisqués, leurs privilèges abolis *. Grégoire de 
Tours * signale le martyre d’un clerc qui, au milieu “de sup- 
plices, Core à la doctrine catholique de la Trinité. 

Dans ces rigueurs, le contemporain Jean de Biclar voit 
surtout la main de Goswinthe qu'il appelle l'ennemie perma- 
nente des catholiques : catholicis semper infesta ** 

Entre temps, Herménégild, sur le conseil de sa femme, est 
entré en relations avec Léandre, le futur évêque de Séville. La 
persécution de sa maratre prédisposait le jeune prince à abju- — 
rer la foi arienne. I] ne tarda pas a recev oir le baptéme catho- — 
lique. 

Vraisemblablement, an ainsi que son jeune frère 
Récaréde, portait depuis 573 le titre de roi ®. En 570, il reçut 
de son père la charge de du, c'est-à-dire de gouverneur, d'une 
partie de la Bétique avec Séville (Hispalis) pour capitale 
Cette situation lui donnait les moyens d'agir en faveur de 
l'Eglise persécutée. Hardiment, le nouveau baptisé se révolta 
contre son père et se proclama souverain indépendant. 

Franz Gorres *’, si souvent injuste pour Herménégild, 


————— wT) =) + 


‘reconnait que ce furent les sévices de la fanatique Goswinthe 


qui poussèrent Herménégild à se dresser comme le champion 
de l’orthodoxie %, Il faut convenir que la reine Goswinthe 


\ 


79. GRÉGOIRE DE Tours, HF, vi, 40. 

80. I. Mourret, Hist. génér. de l'Eglise, t. 111 (1921), p. 244; DUCHESNE, 
op. cit, P. 571. 

81. Isipore, De viris illustribus, 43. 

82. Dom LECLERCQ, op. cit., p. 250. 

83. GREG. pe Tours, De gloria martyrum, 1, 82. 

84. JEAN DE BicLaR, an vir de Maurice : éd. Mommsen, p. 218. 

85. JEAN DE BiCLAR, an vit de Justin : éd. Mommsen, py 213. 

86. /d., an 111 de Tibère : éd. Mommsen, p. 215; Gric. De Tours, HF, v, 38 : 
O.C.P., p. 191; Daun, Kônige, vi A, p. 330. 

87. Byz.-Zeitschr., t. XVI (1907), p. 515-830. 

88. GRÉG. DE Tours, H.F., v, 38 : O.C.P., p. 128; FRÉDÉGAIRE, H. Franc. epit., 
83; saint Grégoire, Dialogues, 111, ¢. 31; Paut Dacre, Hist. Lang., 111, 21 : éd. 
Waitz, p. 103. 
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-aiguisa, autant qu'il dépendit d'elle *, le conflit entre le père 


et le fils dans le temps qui s’écoula entre la conversion d'Her- 
ménégild et son soulèvement °°. | | 


Loin d’abdiquer, ce qui, au jugement de F. Gorres, aurait 
été la seule conduite à tenir dans une circonstance aussi diffi- 
cile, Herménégild refusa l’obéissance à son père, fit battre des 
monnaies à son propre nom, prit Séville comme capitale et 
engagea d’autres villes du Sud, comme Cordoue 1 à soutenir 
ce que Gorres appelle « son entreprise de haute trahison ». 


« Bientôt, l'Espagne sembla être scindée en deux grands 
camps ennemis. Les Goths ariens restèrent, en gros, fidèles à 
leur roi ‘?, tandis que la population romaine, avec les Basques 
et les Suèves catholiques, combattit, à peu d’exceptions près, 
pour la cause du prince, nouveau converti **. » 


Devant le péril, Léogivild, par d’habiles mesures « de dou- 
ceur en même temps que. de sévérité, essaya de semer la dis- 
corde parmi la population romaine ». Il comptait ainsi para- 
lyser ce que l'historien allemand appelle « l’agitation du catho- 
licisme politique » °*-en faveur de l’insurgé. Dans ce but, il 
convoqua à Tolède, en 580, un synode arien ie 

Mais les mesures pour faciliter l’apostasie n’eurent pas 


89. F. Gôrres le reconnait (B.Z. XVI, 522) et ajoute que les mots de Jean de 
Biclar : « Hermenegildus factione Goswinthi reginae tyrannidem assumens » (éd. 
Mommsen, p. 215) ne se laissent pas expliquer autrement. Du reste, Dieu la punit 
en la privant d’un œil, GREG. DE Tours, H.F., v; 38 OCP, p.191. 

00. F. Gorres, loc. cit., p. 521, qui partage les préventions de Grég. de Tours 
et de Jean de Biclar contre le jeune prince, déclare : « Nicht mit Unrecht erblickte 
Leovigild schon in der bloszen Konverzion des Sohnes ein Kriegserklarung wider 
Vater und Reich. » Entre le père arien et le fils catholique, pas de paix possible; 
la guerre civile se présente comme une vraie guerre de religion. Voir aussi 
i. Gorres, Kritische Untersuchungen über den Aufstand und das Martyrium des 
westgothischen Kénigsohnes Hermenegild, dans Z. für die hist. Theologie (1873). 

o1. F. Gorres, B.Z,, XVI, p. 522: « Bewog noch manche andere Stadte, zumal 
Cordova und Burgen des Südens sein hochverraterisches Unternehmen zu unters- 
tütten. » 

02. DAHN, Germanische Studien, p. 320, insiste sur le fanatisme arien de la 
noblesse wisigothique. 

03. F. Gorres, loc. cit., p. 522 et suiv. 

94. Ibid., p. 520 et suiv. 

95. Dom LECLERCO, op. cit, p. 259; DUCHESNE, Op. Gia Dy 57 ke 
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grand succès. Herménégild, par une habile diplomatie, s’effor- 
cait d'obtenir d’utiles alliances, d’abord, celle du roi des Suèves, 
Mir °°, et surtout celle de Byzance, où il dépêcha saint Léandre. 


IV. — La mission de saint Léandre à Byzance. 
SAINT LEANDRE ÉTAIT-IL BYZANTIN ? 


L'évêque de Séville qui allait plaider auprès de l'empereur 
Tibére II les intérêts de l'Espagne catholique était-il d’origine 
byzantine? Certains, qui lui donnent pour sœur la légendaire 
Théodosia ”’, l'ont prétendu. | 

D'autres le font naître à Carthage, grossière méprise pour 
Carthagène. | 

Des écrivains tardifs attribuent à son père Severianus le 


06. F. GORRES, loc. cit. p. 522, 524,, d'après GRÉG. DE Tours, H.F., vi, 43: 
O.C.P., 245. Mais Isidore de Séville, Historia de regibus Gothorwm, 91, et Jean 
de Biclar, an I de Maurice : éd. Mommsen, 216, font au contraire de Mir l’allié 
de Léovigild. : 

97. D’autres disent Turtura, AASS Aprilis I, p. 329-330, et Mart. 11, p. 635 
638; Vita Sancti Isidori auctor canonico Legionensi, P.L.. t. 82, col. 21. Cf. DE LA 
Fuente, Hist. Ecl. de Espana, 2 éd., 11 (1873), 533-534; Dzracowsktr (G. von), 
Isidorus und Ildefons als litterarhistoriker, Minster (180$), 140-141; FLOREZ, E.S., 
V, 467-460; 2° éd., 448-450; 1X, 366-460, 2° éd., 402-405; A. LAMBERT, La famille 
de saint Braulio et l'extension de la règle de Jean de Biclar, Revista Zurista t. I, 
Saragosse, 1033, p. 65-80; Analecta Bollandiana, t. 11, p. 57-63; t. LIII, p. 90. 

Le manuscrit 2277 de la Bibliotheque Nationale de Paris (Codex Colbert. 1119) 
témoigne de cette légende non seulement dans le titre précédant le prologue attribué 
à saint Grégoire, mais dans le texte même. On lit, p. 2, verso: « Duxit autem 
leumvigildus uxorem nomine Theodosiam filiam Severiant ducis provinciae cartha- 
giniensis, qui fuit filius Theodori regis gotorum. » Et l’auteur énumère « les 
quatre colonnes de l'Eglise qui résultèrent de ce mariage : leandrum yspalensem 
archiepiscopum, fulgentium astoricensem episcopum, postea carthaginensem archie- 
piscopum, Hysidorem yspalensem archiepiscopum, Braulionem Cesaraugustanum 
episcopum. » Il y est question d’ « hermenegildum martyrem, quem pater securi 
percussit et recaredum quem post eum regnavit. » Une seule fille est mentionnée, 
Florentina, qui devint religieuse, 3 

Le pseudo-Maxime, P.L., t. 80, col. 624-626 : 

1° Theodoric, roi des Ostrogoths qui vient en Espagne et épouse Sanctina, 
noble jeune fille de Tolède (an 507, aera 546). Sanctina fonde un couvent béné- 
dictin et meurt à Tolède en 540 (aera 578). 

2° Leur fils Severianus, né en 513 (aera 552), qui épouse Théodosia (PL, col. 
625). De ce mariage naissent Léandre (an 538,aera 576), Théodora (an 530, aera 
577), tous deux dans la ville de Murcie, Florentina, avant l'exil de Severianus (an 
553, aera 591), Fulgence, à Séville (an 554, aera 502). 

3° De Leovigild et de Théodora nait Herménégild (an 555, aera 594), la même 
année que son oncle Isidore à Séville. Récaréde, frère d’Herménégild, naît à 
Séville en 559 (aera 507), et Séverianus meurt à Séville l’année suivante (aera 508). 
Ainsi, d'après le pseudo-Maxime, Théodosia serait la mère de Théodora, qui 
épousa Léovigild et donna le jour à Herménégilde et à Récarède. 
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gouvernement de cette ville : duc wisigoth ou duc byzantin? 
Si les prénoms portés par ses frères Léandre, Fulgence et 
sa sœur Florentine suggèrent une hérédité hispano-romaine, 
il n’est nullement prouvé que leur père ait été un fonctionnaire . 
de Justinien. ns . 3 
Il n’est pas établi non plus, comme le croit Mariana, que 


Severianus ait été, avant l’arrivée des Byzantins, gouverneur 


97 bis 


de Carthagéne pour le compte des Wisigoths 

Isidore dit simplement que leur père était de la province 
de Carthagène : Leander, genitus patre Severiano, Carthagi- 
niensis provinciae . Dom Séjourné suppose que les parents 
de Léandre et de Florentine furent chassés par les Byzantins 
en 554. On s’expliquerait ce dur traitement infligé a une famille 
d’origine hispano-romaine en disant, comme l'ont fait les bio- 
graphes postérieurs, que Sévérien remplissait une fonction 
publique au nom du roi arien wisigothique, ce qui se compren- 
drait particulièrement bien si Sévérien lui-même et sa femme 
appartenaient à l’arianisme. Celle-ci se serait convertie en 
s’exilant à Séville dans un milieu catholique, mais elle pouvait 
redouter une rechute en retrouvant à Carthagène ses biens et 
son entourage ®. Les Byzantins, lorsqu'ils s'emparèrent de 
Carthagène, procédèrent-ils à des expulsions en masse, où se 


contentèrent-ils d’exiler les ariens les plus marquants et les 


plus fidèles tenants de la monarchie wisigothique? Une lettre 
de saint Léandre à sa sœur semblerait confirmer la première 
hypothèse. : 

" Lévéque de Séville avait envoyé son frère Fulgence en 
Carthaginoise où leur famille avait gardé des intérêts : « Mal- 
heureux que je suis, écrit-il à Florentine, je regrette d’avoir 
envoyé notre frère Fulgence, et je redoute continuellement les 
dangers qu'il y court. Je parle d'expérience et je te dis que ce 
pays a perdu sa tenue et sa beauté, au point qu'il n'y subsiste 
plus un seul homme libre et que la terre n’a plus son ancienne 


07 bis. Severiani Carthaginiensis provinciae ducis ac praefecti ea filia fuit, 
Leandri, Fulgentii, Isidori, Florentinaeque soror. Leuvigildi filii Hermenegildus, 
et Recaredus, Theodosia defunct4 Leuvigildus Gosvindam Athanagildi viduam 
duxerat. » MaARIANA, SJ, Historiae de rebus Hispaniae libri XX, Tolède (1592). 

98. IsiporE, De viris illustribus, P.L., t. 83, col. 1103. 

99. Dom SÉJOURNÉ, Saint Isidore de Séaille, p. 19. Cf. Dom LECLERCO, art. 
Espagne, dans DACL, col. 473-474. 
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fécondité; et c’est le fait d'un juste jugement de Dieu que la 
terre à qui l'on a arraché ses citoyens ait perdu jusqu'à sa fer- 
tilité 1°", » En tout cas, le saint se montre particulièrement 
sévère pour la domination byzantine. 


SAINT LEANDRE A BYZANCE 


Les avis des historiens sont partagés sur la qualité de Léan- 
dre allant à Constantinople et le but de son voyage. 


F. Gorres prétend qu’il n’était probablement pas encore 
évêque de Séville, mais simple moine, lorsqu'il partit pour la 
capitale byzantine. A cause de ses relations étroites avec le 
prince rebelle, Léovigild l'avait condamné à l'exil ”. L’histo- 
rien allemand l'appelle « le plus intelligent et le plus actif par- 
tisan d’Herménégild dans le clergé catholique, l'homme 
auquel on assigne avec raison une part prépondérante dans la 
conversion du fils du roi ». 

Ziegler n'est pas certain que Léandre ait été envoyé a 
Byzance par Herménégild : « Il peut être allé conférer avec 
l’empereur au sujet des affaires concernant l'Eglise dans la 
partie de l'Espagne occupée par les Byzantins, ou il a pu lui 
porter les griefs des évêques espagnols sur l'attitude de Léo- 
vigild envers l'Eglise. » 

Le témoignage d'Isidore sur la qualité du voyageur est 
formel. Il affirme que son frère occupa le siège épiscopal de 
Séville de 579 à 600, mais il se tait sur la mission qu'il eut 
en Orient 1%. 

D'autre part, Grégoire le Grand '™ déclare que c'est Léan- 
dre, évêque de Sévillle, qui convertit Herménégild. Il l'a vu a 
Constantinople ainsi que beaucoup d’autres personnages venant 
d'Espagne et il a noué avec lui des relations cordiales : Sicut 
multorum, qui ab Hispaniarum partibus veniunt, relatione 


100. « Terra enim cui cives erepti stint et concessi extraneo mox ut dignitatem 
perdidit caruit et fecunditate. » P.L., t. 81, col. 14. Traduction Séjourné, op. cit., 
Pp. 19-20. 

101. F. Gorres, Kritische Untersuchungen... dans Z. für hist. Theologie (1873), 
Don. 

102. IStDORE, De viris illustribus, &. 41. 

103. Dialogues, 111, 31 : MGH, Script. Lang., p. 535. 
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cognovimus, nuper Hermenegildus rex, Lewigeldi regis Wist- 
gotharum filius, ab arriana herese ad catholicam fidem viro 
reverentissimo Leandro hispalitano episcopo, dudum mihi im 
anuicittis familiariter juncto, praedicante conversus est. Léan- 
dre était donc en 579 évêque de Séville, lorsqu'il aida Hermé- 
négild à abjurer l’arianisme. 

Pourquoi alla-t-il a. Byzance? 

Certains croient qu'il fut exilé par Léovigild, mais Hermé- 
négild s'était proclamé indépendant en 579 et gouvernait 
Séville. Il ne semble donc pas que l'évêque fut banni par Léo-, 
vigild qui, de 579 à 584, ne garda aucune autorité sur la ville. 
C’est donc très probablement Herménégild qui envoya Léandre 


chercher du renfort à Constantinople. Dans la Praefatio Mora- 
104 


Licinianus, évêque de Carthagène, se trouvait également 
à Constantinople à cette époque. Il y mourut empoisonné par 
des rivaux 5. Licinianus, étant sujet de l'empire byzantin, 
ne pouvait avoir été exilé par Léovigild 1°. 

Comment alors expliquer le témoignage d’Isidore : in exilit 
sui peregrinatione composuit duos adversus haereticorum dog- 
mata libros “7? 

Il est vraisemblable que Léandre fut envoyé à Constanti- 
nople par Herménégild et qu'il y resta après la victoire de 
Léovigild, en exil cette fois, puisqu'il pouvait difficilement se 
présenter devant le souverain irrité. Il dut rentrer en Espagne 


104. Praef. Moralium in Job: « Dudum te frater beatissime in Constantinopo- 
litana urbe cognoscens, cum me illic sedis Apostolicae responsa constringerent et 
te illuc injuncta pro causis fidei Wisigothorum legatio perduxisset, omne in tuis 
auribus quod mihi de me displicebat, exposui. » Cf. Gustav von DZIALOWSKI, 
Isidor und Ildefons als Litterarhistoriker. Eine Quellenkritische Untersuchung 
des Schriften « de Viris illustribus des Isidor von Sevilla und des Ildefons von 
Toledo (Kirchengeschichte Studien, 1v Band, 17 Heft), Münster i, W., 1808. 

Saint Isidore, dans le De Viris illustribus, déclare : « A la requête de l'évêque 
Léandre, il (Grégoire) expliqua le livre du bienheureux Job dans un sens mystique 
et moral, et il développa toute son histoire prophétique en 35 volumes. » « Il 
écrivit aussi plusieurs lettres au dit Léandre, dont l’une est liée en guise de pré-, 
face aux mêmes livres de Job, une autre traite de l'immersion baptismale. » 

105. IsipoRE. De viris illustribus, éd. Dzialowski, p. 76; Greg. Reg. TETE 
MGH, p. 58; conc. de Tolède IV?, c. 6: Mansi, t. x, col. 619. — 

106. GôRRES, Leovigilds Stellung, dans Z. für die hist. Theologie (1873), p. 580. 

107. De viris illustribus, ©. 41; cf. DAHN, Gesch. der Westgothen, p. 141; GAMS, 
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vers 580; Grégoire suppose qu’il-s’y trouvait lors de la mort 
de Léovigild.’ | 
Grégoire avait été envoyé à Constantinople par Pélage IT 


en 579. Il s'y trouvait encore à la fin de 584, puisqu'il y rece- 


vait la lettre de Pélage IT réclamant à Maurice un dux pour 
la ville de Rome l, Ainsi, en même temps, les deux amis plai- 
daient auprès de l'empereur la cause de l'Occident menacé par 
les ariens. En 585, Grégoire assista au baptème de Théodose, 
fils aîné de Maurice’; il revint à Rome peu après, si l’on 
admet avec Paul Diacre ' que c'est lui qui rédigea vers 586 


les lettres de Pélage à Elie d'Aquilée ™. 


E. Caspar sous-estime les résultats de l'ambassade de saint 
Léandre : « Dans le conflit du fils avec le père, ott se mélaient 
des causes politiques et religieuses, Léandre semble avoir été 
exilé du pays et être allé a Constantinople pour queter du 
secours en faveur d’Herménégild. Comme celle de Grégoire, 
la mission publique de Léandre n’obtint finalement aucun résul- 


tat; l’empereur avait à sa disposition encore moins de forces 


militaires pour l'Espagne que pour l'Italie plus proche À. »: 


Comment Léandre s'acquitta-t-il de sa legatio honori- 
fica? Obtint-il de l'empereur des troupes de secours pour 
Herménégild 11? 

Tout porte à croire que Tibère II et son gendre et succes- 
seur Maurice furent flattés du choix d'un pareil ambassadeur, 
un « des personnages les plus distingués de l'Espagne » ‘©, un 
savant et un saint. 

Soutenir contre un père tyrannique l'héritier légitime de 
la couronne, défendre l’orthodoxie contre les persécutions 
ariennes, quels/motifs pouvaient influer plus puissamment sur 
l'esprit d’un basileus, ambitieux de réaliser le rêve méditerra- 
néen du grand Justinien. Le soulèvement d'Herménégild et 


108. JEAN Dracre, Vita Gregorit, I, 32; Jarre 1082. 

109. GRÉGOIRE DE Tours, H.F., x, 1: O.C.P., p. 410. 

110. PAUL DracrEr, III, 20: MGH, Script. Lang., p. 103. 
Tit. JAFFE 1056. 

112. E, Gaspar, Geschichte des Papsttum, IL (1933), p. 356. 
113. BARONIUS, ann. 583. 

114. Comme le pense Arevalo, P.G., t. 81, col. rro. Cf. GRéc. pr Tours, HF, 


! 


115. Dom Lecrercg, L'Espagne chrétienne, p. 276. 
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l'ambassade de l'évêque Léandre lui fournissaient l’occasion 
longtemps désirée d'intervenir en Espagne et d’y agrandir ses 
possessions. 

De nombreux historiens considérent ce recours d'Herméné- 
gild à l'aide étrangère comme une vraie trahison. 

Dom Leclercq proclame hautement contre Franz Gorres la 
légitimité de cette alliance avec Byzance ar 

Tl faut ici se souvenir qu'au vi° siècle, le concept de natio- 
nalité n’était pas aussi évolué que de nos jours, et que, d'autre 
part, Byzance se présentait, non comme une nation étrangère, 
mais comme la République très Chrétienne, la Chrétienté. En 
salliant avec elle, on ne commettait pas un crime contre la 
Patrie espagnole, mais on s'intégrait dans l'Ordre romain. 


f 


Dom Leclercq résume ainsi son jugement : « Si l'alliance 
conclue ne faisait qu’assurer à un prix légitime la force indis- 
pensable au succès de l'entreprise, on ne peut blamer Hermé- 
négild, qu'on devrait condamner, au contraire, dans le cas où 
il eut prétendu prendre la défense des sujets tyrannisés en 
faisant usage de moyens impuissants à assurer le triomphe de 


sa cause 127. » 


V. — La coalition catholique. Son échec. 


D&FECTION DES SUEVES. ABANDON DES BYZANTINS. 


La mission de Léandre aboutit sans doute à un résultat 
concret. Grégoire de Tours atteste en plusieurs passages lal- 
liance d’Herménégild avec Tibère et Maurice 18 Et: de son 


6 

116. F. Gérres force un peu le témoignage de ces zélés prélats catholiques qui, 
à son avis, « condamnent unanimement Herménégild comme un criminel insurgé 
contre son père et sa nation ». F. Gorres, Kritische Untersuchungen... dans Z. ftir 
die hist. Theologie, 1873, p. 522. 

117. Dom Lecrerco, L’Espagne chrétienne, p. 258. 

118. Gréc. DE Tours, H.F., v, 38 : O.C.P., p. 192 : « Ad partem se imperatoris 
jungit, legans cum praefectum ejus amicitias, qui tunc Hispaniam impugnabat » ; 
vi, 18 : O.C.P., p. 223 + « Nam hic qualiter cum ducibus imperatoris Tyberii fuerat 
conjunctus jam superius exposuimus.» ; VI, 43 : O.C.P., p. 244 : « Solatio fretus 
de imperatoris atque Mironis Galliciensis regis. » 


? 


Pe 
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coté, Jean de Biclar se sert d’une expression qui laisse suppo- 
: y . s 1 
ser des relations étroites entre les rebelles et les Byzantins ™”. 


D'autre part, les Suèves convertis par saint Martin de 
Braga s’unirent aux montagnards indépendants de Léon et 
de la Biscaye et entrérent résolument dans la croisade contre 
larianisme. L'entreprise d'Herménégild se présentait donc 
avec quelque chance de succès. 


Contre cette triple alliance, Léovigild déploya une grande 
activité. 

Mir avait essayé d'entraîner le roi Gontran "*". Pour con- 
jurer cette menace, Léovigild dépécha une ambassade à Chil- 
péric 1, Libre de ses mouvements dans sa campagne en pays 
basque, le roi wisigoth avait fondé la ville de Victoriacum 
(Victoria) en 580. Ce ne fut qu'en 582 qu'il put, après avoir 
réprimé le soulèvement des Basques, se tourner contre son 
mle. À À 


D'après Isidore de Séville, le roi suève Mir aurait aidé 
Léovigild contre son fils rebelle et serait mort en assiégeant 
Séville , Mais Grégoire de Tours contemporain et beaucoup 
plus précis affirme qu'Herménégild « s’appuyait sur l'alliance 
de l’empereur et de Mir, roi de Galice ». 


~ 


Léovigild, qui vient d’emporter le castrum d'Osser, apprend 
que les Suèves marchent contre lui. II réussit à les cerner. Mir 
capitule et doit prêter serment de fidélité. Après un échange 
de cadeaux, chacun rentre chez soi. De retour dans sa patrie, 
Mir ne tarde pas à s’aliter et à mourir. Le climat et les eaux 
d’Andalousie avaient eu raison de sa santé '**. Son fils et suc- 


119. JEAN DE BIcLaR, an II de Maurice (584) : éd. Mommsen, p. 216 : « Leovi- 
gildus rex, filio Hermenegildo ad rem publicam commigrante, » 

120. GRÉG. DE Tours, HF, v, 41 : O.C.P., p.104. 

TATOU VAAS MON CUP MN Ose 

122. STEIN, Studien... p. 114, n. 5. 

123. Isiporr, Hist. Goth., c. 91; P.L., t. 83, col. 1082; Chronicu, éd. Mommsen, 
p. 477. F. Gorres, B.Z., 1907, 520, le suit : « Il mourut bientôt après, probable- 
iment encore devant Séville, » 

124. GRÉG. pk Tours, H.F., VI, 43 : 0.C.P., p. 245. Cf Ducnesnr, l'Eglise au 
VI siècle, p. 572; Antonio CANOVAS DEL CASTILLO, Historia general de Espana 
(1890), p. 375: « Miron el valiente rey de los Suevos murio hacia el otono de 583 », 
584 serait plus exact, 


| 
1 
| 
; 
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cesseur Euric ou Eborich rendit de même ses hommages au 
puissant vainqueur comme à son suzerain ™’. 

« Egalement, .l’alliance byzantine s’avéra_ infructueuse 
pour le rebelle; le soutien demandé par Léandre dans la capi- 
tale romaine fit défaut. Les Grecs stationnés dans l'Espagne 
méridionale préférèrent rester éloignés de la querelle, mainte- 
nant sans espoir, du fils contre le père ©. » ; 

Les Byzantins, attendant de voir comment tourneraient les 
événements, encourageaient de bonnes paroles leur allié qui 
tenait solidement la place forte de Séville *’. 

Herménégild y exerçait tous les droits d’un vrai souverain. 
Plusieurs monnaies, gravées en son nom, nous sont parvenues. 
Comme les autres pièces wisigothiques de l’époque, elles por- 
tent la devise: Omnes nobis obediant, « Que tous nous 
obéissent » 7%. 

Nous avons conservé également de ce court régne une ins- 
truction fort curieuse : « Au nom du Seigneur Jésus-Christ, 
en la deuxiéme année du régne de notre maitre le Roi Hermé- 
négild que fait poursuivre son pére le Seigneur Roi, Léovigild, 
dans la ville de Séville par le duc Aion’. » ; 

Cette inscription nous apprend donc que le duc Aïon rem- 
plaça un moment ou précéda un certain temps le roi Léovigild 
dans la conduite des opérations contre la ville rebelle. 

Le monarque commença par s'emparer de l’opulente cité 
de Mérida qui s'était soumise a son fils, puis il enleva la ville 
de Cacérés (Caesarea) **. Il se risqua enfin à attaquer directe- 


ment son fils. 
Séville assiégée résista héroiquement deux ans. Ce nest 


\ 


125. GRÉG. pe Tours, HF, VI, 43 : O.C.P., p. 245; Jean de Biclar, an I et III 
de Maurice, éd. Mommsen, pp. 216-217; IsrporE, Chronica, éd. Mommsen, p. 477; 
Hist. Goth., c. 92: P.L., t. 83, col. 1082. 

126. F. Gorres, Kritische Untersuchungen... dans Z. fiir hist. Theol. 1873. 

127. JEAN DE BICLAR, an III de Tibère : éd. Mommsen, p. 215; ISIDORE, Chro- 
nica et Historia Gothorum, aera 606; Gréc. pe Tours, V, 38 : O.C.P., p. 101. 

128. Hess, Description générale des monnaies des rois Wisigoths d’Espagne, 
Paris (1872), I, 13, 14, 15; préf., pp. IT, 38, 40, 87, 151, 154, cite 3 monnaies avec 
l'inscription « Hermenegildi (ou Ermenegildi) incliti regis » et « Ermenegildi a 
Deo vita ». Voir aussi FLOREz, Monetas i medallas de las colonias municipios y 
pueblos de Espana, Madrid (1773), p. 182. ‘ 

129. L'inscription sur marbre d’Alcala de Guadaira. Cf Em. Husner, Inscr. 
Hisp. Christ, p. 22, n° VI. 

130. GRÉG. DE TOURS, H.F., VI, 18: O.C.P., p. 225. 
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qu'en 584 qu'elle tomba entre les mains du roi wisigoth. Her- 
r 2 . 7 . . x 131 
ménégild s'était prudemment enfui à Cordoue ™. 

Privé de sa capitale, abandonné par les Francs et par les 

Suèves, dont le roi Mir venait d'être vaincu, Herménégild 


. cessait d’être pour les Byzantins un allié intéressant. Sa cause 


semblait définitivement perdue '”. Il y avait eu maldonne. Les 


Grecs se hâtèrent de retirer leur enjeu, en l'occurrence, leurs 
troupes, mais, en hommes habiles, comme ils s'étaient fait 
payer par Herménégild pour entrer en lice, ils crurent bon pour 
en sortir d'exiger de son père une somme d'argent encore plie 
considérable, semble-t-il : 30.000 sous d'or “. 


De telles opérations mercenaires se produisaient fréquem- 
ment chez les Francs et les autres barbares. L'or avait d’ordi- 
naire moins d’attrait pour les Byzantins qui, plus riches, s’en 
servaient au contraire pour capter les sympathies de leurs voi- 
sins ou de.leurs agresseurs. Aussi. faut-il chercher plus haut 
le motif de leur abandon, qui frise la trahison. 


Voyant la cause d'Herménégild perdue et craignant d’être. 


enveloppés dans la débacle, ces bons calculateurs préférérent 
s'entendre avec le vainqueur plutôt que d’être expulsés par lui. 
Ainsi leur félonie prenait des airs de prudence. Lorsqu’une 
partie est mal engagée, mieux vaut y renoncer et réserver 
l'avenir. 
Probablement, s'il avait disposé de plus de soldats pour le 


front espagnol, le basileus n'aurait pas si facilement aban- 


donné son allié à son malheureux sort. Le catholique Hermé- 
négild lui était au fond plus sympathique que le paien Chosroès 
qu'il appelait son fils et qu'il rétablit sur son trône en 591, mais 
le sort de l'empire se jouait alors en Orient. Pourquoi distraire 
sur un lointain théâtre d'opérations des troupes dont l'absence 


131. Dom LECLERCO, p. 261. | 

132. Jean de Biclar, an III de Tibère; an I et II de Maurice : éd. Mommsen, 
p. 216; Grég. de Tours, VI, 33 : O.C.P., p. 237; IstporE, Chrou-- loc. cit. 

133. GRÉG. DE Tours, VI, 38: O.C.P., p. 192 : « Leovigildus autem direxit ad 
eum (=: Hermeneg.) nuntios dicens « Veni ad me, quia extant causae, quas confe- 
ramus simul ». Et ille « Non ibo, quia infensus est mihi, pro eo quod sim catho- 
licus ». At ille, datis praefecto imperatoris xxx millibus solidorum, ut se ab ejus 
solatio revocaret, commoto exercitu, contra eum venit. Hermenegildus vero, vocatis 
Graecis, contra patrem agreditur, relicta in urbe conjuge sua. Cumque Leogivildus 
ex adverso veniret, relictus a solatio, etc... 
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en Mésopotamie ou en Arménie pouvait avoir un effet désas- 
treux ? L'Espagne du vr°.siècle, à l'extrémité du monde connu, 
était trop éloignée pour retenir longtemps l'attention d'un 
monarque aux abois. 


Les historiens espagnols ont cependant beau jeu pour incri- 
miner la déloyauté des impériaux, « la insigne y vergonzosa 
deslealtad de los griegos imperiales, en quienes los hispano- 
romanos fiaron tantas veces la salvacion de su causa » ™. 


| Abandonné par Byzance, Herménégild n’en continua pas 

| moins la lutte. Il se réfugia à Cordoue, mais sur ses pas, son 

| père avançait, et bientôt la trahison grecque ouvrit pour la 
deuxième fois, comme jadis en 572, au roi des Goths les portes 
de Cordoue **. | 


| Mer Duchesne, dans un raccourci trop rapide, semble reje- 
| ter sur les Byzantins tout l’odieux de la capture d'Herméné- 
: gild : « Les Grecs “, dit-on, le vendirent à son père. » Les 
| événements se passèrent d’une façon moins sommaire et moins 
déshonorante pour Byzance “7. 


_ Herménégild, poursuivi, s'était réfugié dans une église. 
Léovigild, gravement malade, lui dépêcha Récarède, qui sup- 
plia son frère de se soumettre : « Viens te prosterner aux 
pieds de notre père et il te pardonnera. » Herménégild, flai- 
rant le piège, refusait de quitter le lieu d'asile, mais Léovi- 
gild, en personne, Vint trouver son fils, ’embrassa, lui promit 
qu'il ne serait pas dépouillé de ses biens. 


Le vaincu crut a la sincérité de ses serments et le suivit 
hors de la ville. Une fois dans le camp de Léovigild, il com- 
prit trop tard son erreur. Dépouillé de ses vêtements royaux, 


134. GUICHOT, op. cit., p. 375. ; : 
135. JEAN DE BICLAR, an II de Maurice : éd Mommsen, p. 216; GRÉG. DE 


Tours, V, 38; VI, 40, 43 : O.C.P., p. 191, 241, 245. Gila médaille de la victoire 
avec l'inscription : « Leovigildus rex Cordoba(m) bis optinuit », allusion évidente 
aux campagnes de 572 et 584. 
136. L. DUCHESNE, op. cit., p. 572. . 
137. Les 30.000 écus d’or sont peut-être simplement le prix versé pour ‘la reddi- 
tion de Cordoue, Le silence des sources permet toutes les conjectures, 
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de son titre de roi et de sa province, il fut condamné et exilé 
Xo fo A x eee à] x 138 
à Valence, comme traitre à la religion et à son père ™. 


VI. La fin d’Herménégild. 


Martyr OU REBELLE? 


Un épais mystère enveloppe dès lors l’existence du jeune 
prince. 


W. M. Gallichan explique à sa manière le dénouement 
de la révolte d’Herménégild. Vaincu, il avait fui Séville assié- 
gée et s'était retiré à Cordoue. Pris, il fut banni à Valence, 
mais il s’échappa. C'est alors seulement que se placerait l'in- 
tervention des Grecs. « Hermenegild panting for a reprisal, 
sollicited aid from the Greeks and rebels of the east coast and 
invaded Extramadura. » Son pére serait allé a sa rencontre 
avec ses hommes les plus courageux. L’attaque fut faite par 
Léovigild, qui chassa l'armée de son fils de Mérida jusqu'à 
Valence et fit prisonnier le jeune homme. 


Jean de Biclar raconte qu'il s’échappa de Valence, rallia 
de nouvelles troupes, mais fut de nouveau vaincu et incar- 
céré à Tarragone ™°, 

Son cas se compliquait. D'hérétiqtie, il devenait relaps. 
Pour éprouver sa foi et son obéissance, le monarque lui envoya 
dans son cachot, la veille de Pâques, un évêque arien, qui, 
s’il communiait de ses mains, lui promettait son retour en 
grace. Herménégild repoussa avec indignation une pareille pro- 
position. 

Furieux, Léovigild aurait donné l'ordre de décapiter son 


‘ 


138. JEAN DE Biciar, année 584 : éd. Mommsen, p. 217 : « Leovigildus rex, filio 
Hermenegildo ad rem publicam commigrante, Hispalim pugnando ingreditur, 
civitates et castella, quas filius occupaverat, cepit, et non multo post memoratum 
filium in Cordubensi urbe comprehendit et regno privatum in exilium Valentiam 
mittit. » Cf Gric. pe Tours, H.F. VI, 43: O.C.P., p. 245. Cet auteur dit que 
Léovigild emmena son fils à Tolède, Il ne précise pas le lieu de l'exil. 

130. The Story of Seville, Londres (1910), pp. 14-15. 

140. JEAN DE BicLar, an III de Maurice; éd. Mommsen, p. 217. 
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fils. Un certain Sisbert se chargea de cette triste mission ™. 
6 #4 ° 4 s . . . . 
C'était probablement un noble Wisigoth, arien fanatique ™. 


Comme Jean de Biclar # a ’habitude de nommer Sisbert 
le père d’Ingonde, le fameux Sigebert d’Austrasie, le nom réel 
de l’assassin doit étre Sigebert. Quoi qu’il en soit, ce bour- 
reau d’occasion *** ne jouit pas longtemps de la faveur royale 
qu’il croyait avoir achetée par cet acte de cruauté ™. Récarède 


vengea son frère en suppliciant le meurtrier “°. 


La date traditionnelle de l'exécution d'Herménégild est 
le 13 avril. Comment est-on arrivé à la fixer? Saint Grégoire 
place la mort du prince la veille de Pâques “7. On a cru long- 
temps, par ailleurs, que Léovigild était mort en 587. Il y avait 
bien des chances pour que son fils ait été exécuté l’année pré- 
cédente. Paques tombant en 586 le 14 avril, Herménégild 
serait mort le 13 avril. Sixte-Quint fixa a ce jour sa fete sa 


fête pour l'Espagne et Urbain VII l’étendit à l'Eglise Uni- 


verselle. 


Mais il est prouvé que Léovigild mourut à Tolède en 
avril ou mai 586 “8. Et du reste, Grégoire de Tours témoigne 
qu’Herménégild mourut en 585. Or, Paques tombait cette 
année-là le 25 mars. Herménégild serait donc mort, si l'on 
garde le témoignage de saint Grégoire, le 24 mars 585. Mais 


141. Ibid. : « Hermenegildus in urbe Tarraconensi a Sisberto interficitur ». 

142. Hetrericu, Westgoth. Recht, p. 12; Daun, Die Konige, V, p. 157. 

143. JEAN DE Bicrar, an IIT de Tibère : éd. Mommsen, p. 215. k 

144. Il faut rejeter l’opinion de Mariana qui ne voit en Sisbert qu'un vulgaire 
exécuteur des hautes œuvres (MARIANA, De rebus Hisp., 1. V, c: 12, p. 199). Réca- 
rede aurait-il châtié un bourreau d'office? 

145. « On ne sait pas avec certitude si Sisbert a agi selon les instructions du 
roi ou en les outrepassant, ni ce que fit Léovigild lorsqu’il eut connaissance du 
fait. La présomption la plus fondée le rend innocent de la mort de son fils. » 
ALTAMIRA, p. 180. | 

146. JEAN DE Bicrar, an V de Maurice : éd. Mommsen, p. 218: « Sisbertus 
interfector Hermenegildi morte turpissima premitur. » Cf Gorres, Komg Rekared, 
D275. 

147. Dialogues, 1. III, 31. ‘ 

148. Cf P. Fra, Boletin de la R. Ac. de la Hist., t, XIII; ZEUMER, Neues Archiv, 
t, XXVII (1902), p. 409 et suiv.. 


plusieurs semaines ont pu s’écouler entre son refus de com- 
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munier de la main d'un évêque arien et sa mort”. 


Le lieu du supplice d’Herménégild n'est pas connu. 


Pour Jean de Biclar qui résidait près de Barcelone, ce 
serait Tarragone. Séville ou Tolède concorderaient mieux avec 
le texte de saint Grégoire. Le pseudo-Maxime réflète les deux 
traditions et n’évite pas les contradictions. D’après ce manus- 
crit soi-disant de Fulda découvert par Euthrandus seulement 
au xvr° siècle, il aurait été visité dans sa prison par Euphé- © 
mius, métropolitain catholique de Tarragone. Or, quelques 
lignes plus haut, en 581, un Euphemitis est mentionné comme 
évêque de Tolède %°. Le captif aurait refusé de communier » 
de la main de Paschasius, évêque hérétique de Tolède. Euphe- 
mius et les catholiques de Tarragone auraient, la nuit suivante, 
enlevé son corps et l’auraient enterré dans leur église **. 


Le caractère de « martyre » de la mort d'Herménégild *” 
n’apparut pas à l'ensemble des contemporains. Historicos lus- 


149. Dom Leclercq donne deux dates différentes. Dans l'Espagne chrétienne, 
p. 263, il écrit : « Un certain Sisbert lui coupa la tête le jour de Pâques, 13 avril 


585 » (éléments incohérents), et dans Les Martyrs, IV, p. 195, il place le martyre 


en 587. Mgr Duchesne, prudemment, s’abstient de préciser le jour (p. 572). Cf Gur- 
CHOT, Historia de la Ciudad de Sevilla, p. 383; U.A.T.D.L., « Sur saint Herménégild 
patron de l'Ordre militaire institué par S.M. Ferdinand VII, Roi d'Espagne. » 
Paris, 1877, 70 pages. Cet auteur anonyme raconte ainsi la suite des événements : 
« Quelques historiens prétendent qu’étant venu à bout de s'évader (de Valence), il 
leva de nouvelles troupes et que trompé cette fois par les Suèves comme il l'avait 
été précédemment par les Impériaux, il échoua de même dans son entreprise. 
Emprisonné d’abord à- Séville, ensuite transféré secrètement à Tarragone, puis 
enfin ramené à Séville, il y fut renfermé dans une tour et décapité le Samedi Saint 
qui tombait le 13 avril 586, cf GréG. pe Tours, VIII, 30; saint GRÉGOIRE, Dia- 
logues, III, 31; JEAN DE BicLar, an 586. » i 

150. P.L., t. Ro, col. 629; Chronicon antiquum sacri monasterii Cassiniensis, 
fragm. Chronici Luc. Dextri, édité par D. Matthaeus Lauretus Hispanus, Najiles 
(1616), p. 11. Cf DzrALowskt, op. cit., pp. 8o et 90. 

151. Certains auteurs se sont ingéniés pour expliquer la présence d’Herménégild 
dans le nord de l'Espagne. « Le roi poursuivit rigoureusement son fils depuis 
Mérida jusqu'à Tarragone. Herménégild voulut se sauver en France, mais la 
vengeance divine le livra au pouvoir de son père qui le jeta dans une prison et l’y 
fit exécuter. » ALBAN BUTLER, Hist. Univ., t. II], p. 334. Cf DEPPING, Hist. gén. 
d'Espagne, t. Il, p. 237; voir Malte-Brun, Journal des Débats, 7 mars 1812. 

152. Sur la mort d’Herménégild, voir Acta Sanctorum Aprilis 13; K. ZIEGLER, 
Church and State in wisigothic Spain, Washington 1930, pp. 12-19; Z. GARCIA 
VizLaDpA, Historia eclesiastica de Espana, t. II, 17° partie, pp. 53-57; F. GUERRA, 
Historia de Espana, 1, 303, 358; Daun, Die Kénige der Germanen, V, 132, 133, 1455 
ALTAMIRA, Historia de Espana, 1 (1913), 188, 180. ÿ 
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 panicos antiquos si audias, lit-on dans les Acta Sanctorum, 


Herm. perduellionis reus a Leovig. capitis damnatus est oy 


Jean de Biclar, pour qui Herménégild est un rebelle, laisse 
entendre qu'il mourut pour sa foi, mais il n’accuse pas son 
père de l'avoir fait martyriser **. Grégoire de Tours blame 
énergiquement Herménégild d’être entré en guerre contre son 
père *. Isidore de Séville ne parle ni de la conversion ni de 
la mort d’Herménégild. Il s'inspire de Jean de Biclar. Paul 
de Mérida, qui écrivit aux environs de l’année 630, se montre 
aussi hostile à Léovigild qu'à Herménégild *°, Au concile de 
Tolède, saint Léandre ne parle pas du martyre d'Herméné- 
gild : l’occasion était cependant favorable ; mais il est toujours 
délicat de rappeler des drames de famille et de louer l'insur- 
rection, même lorsqu'elle est le plus sacré des devoirs; inu- 
tile aussi de réveiller des querelles éteintes *’. La liturgie mo- 
zarabe ne mentionne nulle part le prince martyr. Ni en los 
Calendarios, ni en el Missal, ni en el Breviario, ni en el Anti- 


© fonario, ni en ningun otro de los libros eclesiasticos oficiales 


se encuentra su nombre **. 

Ce fut une des gloires de saint Grégoire le Grand, alors 
que beaucoup de ses contemporains ne voyaient en Herméné- 
gild qu’un rebelle, de le louer comme un martyr. Le passage 
de ses Dialogues #°, écrit en 594, est le premier panégyrique 
de celui que, en février 1580, un millénaire plus tard, le pape 
Sixte-Quint, sur le désir de Philippe II, devait canoniser. 


Vil. — Ingonde et Athanagild. 


Pour les Byzantins, la carte d’Herménégild était la bonne. 
C’était leur dernière chance de reconquérir l'Espagne sous un 


153. Acta Sanctorum aprilis 13. 
154. An III et IV de Tibère; an II et III de Maurice : éd. Mommsen, pp. 215- 


217: 
155. GREG. DE TOURS, H.F., V, 38; VI, 18, 40, 43; VIII, 28; cf L. DUCHESNE, 
L'Eglise au vi° siècle, 572, 573 | 

156. De vitis Patrum Emeritensium, XXXV, 37: A-AS.S. Novembris, t: I, 


PP. 333-334; et Mart., t. IL, 371. j 
157. Razon i fe, t. VII, pp. 192, 349-360. Cf La Ciudad de Dios, t. LVI (t901), 


pp. 5, 177, 410; VILLADA, op. cit, PP. 53-55: 


158. VILLADA, D. 55. 5 
150. Dial., III, 31, d'où dérivent le Vén. Bède, Chronicon, 529, et Florus 


(13 avril). Cf ZIEGLER, p. 29. 
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prétexte religieux. Les circonstances les obligeaient a aban- 3 


donner momentanément la défense de l’orthodoxie. Ils avaient 
replié leurs troupes dans les villes de la côte, mais ils gar- 
daient en mains de précieux atouts : la reine Ingonde et 
son fils. 


L'infortuncée fille de Brunehaut avait accompagné son mari 


au début de ses campagnes. Elle en avait eu un fils, Athana- 


gild '°. Lorsque Herménégild fut pris par son père, elle resta 
aux mains des Grecs, qui voulurent l'envoyer à Constanti- 
nople ‘1, Au cours du voyage, elle serait morte en Sicile d'après 
Paul Diacre 1, en Afrique d'après Grégoire de Tours (585) ". 


L'enfant parvint à Byzance, où Maurice prit le plus grand 
soin de lui. Cet otage en effet avait autant de valeur sur l'échi- 
quier européen que sur l'échiquier espagnol. 

Dom Leclercq prétend que l’empereur le fit élever et le 
remit plus tard à son ,aïeule Brunehaut *. Cela n'est aucune- 
ment prouvé. Nous ignorons quelle suite le basileus donna 


aux touchantes lettres par lesquelles la reine et Childebert IT 


réclamaient le jeune orphelin . 


Les Acta Sanctorum et le Pseudo-Maxime mentionnent sa 
mort en bas age a Constantinople **°. D'après certains auteurs, 
il s’y serait marié et aurait fait souche d’une dynastie. Des 
historiens espagnols ou allemands ont prétendu sans preuve 
que le roi espagnol Ervige était issu du jeune Athanagild, 


160. « Theodoric », d’après les Acta Sancterum Aprilis 13 et le Pseudo- 
Maxime, P.L., t. 80, col. 620. Ce nom fait sans doute allusion a l’origine royale 
ostrogothique de son aieul Severianus. 

161. GRÉG. DE Tours, H.F., VIII : O.C.P., p. 316. 

162. Pauz Diacre, Hist. Lang., III, c. 21, 22 : M.G.H., Script. Lang., éd. Waitz, 
pp. 103-104. Le Pseudo-Maxime la fait mourir à Palerme, P.L., t. 80, col. 629 
(an 586). 

163. GREG. DE Tours, HF, V, 38 : O.C.P. 192; VI,40 : O.C.P,, 241: VI, 43: 
O.C.P., 245 (584)à VIII, 18 { O.C.P., 316 (583); VIII, 21 : O.C.P., 319; VIII, 28 : 
OC SES ALES TAC) CRD SR TR 

164. Dom LecLERCo, L'Espagne chrétienne, 262. 

165. Lettres austrasiennes, n°S 43, 44, 45: M.G.H., Epist. Mer, et Kar., éd, 
Gundlach, p. 130, Cf Th. Hopéxin, Jtaly and her invaders-(553-600), vol. V, 
2° éd. Oxford (1916), pp. 255, 256, 257, 259; J. Kourakowski, Istoria Vizantii, LL 
p. 476, n. 2; G. Kurtu, La reine Brunehaut, R. des Quest. hist., XXXVI, 31-343 
W. GUNDLACH, Die Sammlung der Epistolae Austrasicae, Neues Archiv., XIII, 
372-377; Georges REVERDY, Les relations de Childebert II et de Byzance, Rev. his- 
torique 114 (1913), pp. 66 et suiv. 

166. AS. Aprilis 13; P.L., t. 80, col. 630 (an 588). 
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_ fils d’Herménégild. Ervige descendait du Gree Ardabastus, 


expulsé par Constant II et accueilli avec honneur par Chin- 
dasvinth (641-649) qui lui donna en mariage une de ses paren- 
tes 17, « Ce qui est plus probable, dit Humphrey Ward, c'est 
qu’Ardabast était originaire d’une des villes de la côte, qui 
resta sous le règne des Byzantins jusqu’en 625, ou de Septem 
(Ceuta?) qui obéissait encore aux gouverneurs byzantins lors 
de l'invasion de Moawia '*. » Mais Gorres fait observer que 
les Byzantins furent chassés des cotes espagnoles en 615 et 
624 par Sisebut et Swinthila, et que le territoire du Rif, Tan- 
ger et Ceuta, n’obéissaient pas aux Byzantins, mais aux gou- 
verneurs wisigoths "?. 

En réalité, nous ne savons pas d'où venait ce Byzantin 
Ardabast. Les sources anciennes, le Chronicon Sebastiani Sal- 
manticensis (866) 17°, Lucas de Tuy et Rodriguez Ximenez de 
Tolède, tous deux du x111° siècle, et Alphonse de Carthage, 
mort en 1456, ne signalent aucun lien de parenté entre Arda- 
bast et Herménégild. 

Quoi qu’il en soit de cette lointaine descendance, le jeune 
Athanagild joua, entre 585 et 590, un rôle important dans la 
politique méditerranéenne. Athanagild faisait alors figure d’he- | 


ritier présomptif de la couronne wisigothique. Son grand-oncle 


Gontran, sa grand’mére Brunehaut allaient mettre tout en 
œuvre pour l’établir sur le trône. 

Par ailleurs, avant la conversion de Récarède, que rien ne 
faisait alors prévoir, Byzance pouvait toujours compter sur 
le parti catholique, les amis de l’évêque Léandre rendus encore. 
plus ardents par la persécution et la défaite. 

Plus tard, lorsque, de par le bapteme de Récarède, le motif 
religieux de restaurer le fils d’Herménégild dut être définitive- 
ment abandonné, le jeune prince servit encore à Byzance pour 
exercer une pression sur la Cour Austrasienne. 


167, F. Gorres, Die bysantinische Abstammung der Spanischen Westgothen 
Kônige Erwich und Witiza..., Byz. Zeitschr. 1910, Pp. 430-439. 

168. M.A.W. (Humphrey Ward, Oxford), art. Ervigius, Dict. of christ. Bio- 
graphy by Will. Smith... and Henry Wace, t. II, pp. 186-188. 

169. F. GôRRES, loco prox. cit, p. 431, en note. 

170. Chronicon Sebastiani Salmaticensis nomine Alfonsi III regis vulgatus, 
éd. Florez, E.S., 2° éd., t. XIU, c. 3; pp- 478 et suiv. Cf dom Lambert, art. 4tha- 


nagild, D.H.G.E. 
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. Byzance, à court d'hommes, mais non d'argent, devait se 
procurer l'appui fougueux et indiscipliné des Leudes d’Aus- 
trasie. Voici qu'aux largesses qui emportent souvent les plus 
tenaces résistances se joignait maintenant un argument senti- 
mental très puissant. 

Les princes mérovingiens pouvaient être des barbares à 
peine christianisés, ils portaient au plus haut point le senti- 
ment de l'honneur familial. Ingonde et son fils furent pour 
Byzance des otages précieux. Leur présence entre les mains 
byzantines pouvait peser heureusement dans les négociations 
diplomatiques, et, par là, incliner l'Austrasie et même les Bur- 


gondes du côté de Byzance contre les Lombards. 


Cette captivité d’Ingonde et de son fils semblait à Maurice 
un gage de revanche et une promesse de succès. 


VIII. — Dernières victoires et mort de Léovigild. 


La fortune favorisait Léovigild. 

_ Vainqueur et meurtrier de son fils, ce père impitoyable était 
au comble de sa gloire et de sa puissance. 

En 385, sous le prétexte de venger Eborich (ou Euric), 
fils de Mir, dépossédé par l’usurpateur Andéca, il avait annexé 
définitivement le royaume suève, et enfermé dans un cloître 
son dernier souverain 171, 

A l'exception des possessions byzantines au sud et du Pays 


basque toujours remuant, la Péninsule entière obéissait au roi 


arien, énergique unificateur de l'Espagne. 

Au delà des Pyrénées, la monarchie wisigothique s’éten- 
dait le long de la Méditerranée au delà de Narbonne et Sète. 
La Septimanie (c'était le nom de cette province qui corres- 
pondait au Roussillon actuel et à une partie du Languedoc) — 
était depuis longtemps regardée d’un ceil d'envie par le roi 
des Burgondes. Il n'eut garde de laisser échapper une si belle 
occasion d'y intervenir. Alertant son neveu Childebert IJ dont 
il s'agissait de venger la sœur Ingonde, il lance des troupes 


171. GRÉG. DE Tours, H.F., VI, 43 : O:C.P., 340; Isipore DE SÉVILLE, PL, 
t. 83, col. 1092, 
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à la conquête des riches contrées qu’il convoitait, cependant 
qu’une flotte puissante croisait sur les côtes de Galice pour — 
appuyer le soulèvement des Suèves : les opérations combinées 
révélaient une certaine science stratégique. 


Mais le défenseur intéressé de la veuve et de l’orphelin 
n’eut de succès ni sur terre ni sur mer. Ses navires furent 
anéantis par ceux de Léovigild "*. Contre l'oncle et le neveu 
coalisés, Léovigild envoie Récarède. Il suffit, dit-on, de 
300 Wisigoths postés en embuscade pour mettre en déroute 
60.000 Francs de la Narbonnaise. Grégoire de Tours amoindrit 
la défaite de ses compatriotes et signale simplement qu'ils lais- 
sèrentisur le terrain 5.000 morts et 2.000 prisonniers. 


Au milieu de ces succès fulgurants, une inquiétante nou- 
velle arrive au quartier général wisigoth :.Léovigild est gra- 
vement malade. Son fils rentre ‘au plus vite en Espagne, mais 
trop tard pour le retrouver en vie. Dans son palais de Tolède, 


Je 8 mai 586, le vieux roi était mort. 


Dans quelles dispositions? 

Un passage des Dialogues de saint Grégoire * semble 
supposer sa conversion au catholicisme. Au lit de mort, il aurait 
appelé saint Léandre qui revenait de Constantinople. Dom 
Leclercq 14 met en doute ce témoignage, auquel cependant les 
relations personnelles du Pape avec l'évêque de Séville confè- 
rent quelque valeur. 4 

Grégoire de Tours '” mentionne aussi l'abjuration in extre- 
mis du fanatique souverain qui, pour mieux marquer la sincé- 
rité de son repentir, aurait chargé saint Léandre d'attirer 
Récarède à la foi d'Herménégild. Le sang du martyr aurait 
transformé miraculeusement l’âme de son meurtrier. 

Malheureusement, ni Jean de Biclar, ni saint Isidore, ni 
le second Concile de Tolède ne disent mot de cette conver- 
sion, et l’auteur des Vies des Pères de Mérida ® affirme 
expressément que Léovigild mourut impénitent frappé par la 


173 


172. JEAN DE BIcLar, éd. Mommsen, p. 217; GRÉG. DE Tours, H.F., VIII, 30, 
35, 38: O.C.P., 324, 333, 334. 
173. Dialogues, III, 31; cf DUCHESNE, p. 574. 


174. Dom LECLERCO, OP. cit., 275. 
175. GREG. DE TOURS, H.F., VIII, 46 : O.C.P., 340-341; VILLADA, 59. 


176; PL; t.',80, p- 151; VILLADA, Pp. 59. 
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main de Dieu. Aussi Gorres a-t-il beau jeu pour conclure : 
« qu'il mourut comme il avait vécu, en obstiné ». 

Agrandie et fortifiée par l'énergie brutale du monarque 
défunt, l'Espagne se trouvait alors à la croisée des chemins. 
Elle pouvait jouer en Occident le rôle de champion de l’aria- 
nisme. Un bloc arien constitué de Lombards et de Wisigoths 
aurait pu inquiéter les Francs, alliés intermittents de Byzance 
et chasser les Byzantins du littoral méditerranéen. Par contre, 
l'Espagne pouvait se convertir au catholicisme et adhérer, 
comme l'Italie ou l'Afrique, à la grande fédération des nations 
chrétiennes régies au spirituel par le pape de Rome, au tem- 
porel par le basileus de Byzance. L'Espagne choisit une voie 
moyenne, à la fois catholique et nationale. 

Avec Léovigild, l’arianisme avait succombé. Le feu roi 
avait unifié l'Espagne politiquement. Cet édifice encore bran- 
lant, son fils allait le consolider et lui donner le ciment d’une 
même foi. Au conquérant et au despote succédait le pacifica- 
teur, celui qu'un contemporain pourra appeler le « Constantin. 
espagnol » 17”. 


177. JEAN DE BicLar, an VIII de Maurice : éd. Mommsen, p. 219; Hopckin, 
op. cit. V, 257. 
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| Récarède (586-601) 
OU LE « CLOVIS ESPAGNOL, » 


LL — Conversion de Récarède. 


La rébellion d'Herménégild contre les persécuteurs du 
catholicisme avait échoué lamentablement, mais son martyre 
décida sans doute de la conversion de l'Espagne : Sanguis mar- 
tyrum, semen Christianorunt. Herménégild le martyr prépare 
Récarède le confesseur. De l'obscurité du cachot de Tarragone, 
où le prince captif agonise, jaillit l'éclat des conciles de 


Tolède. 


A l'encontre de son père, Récarède était doué d'ün carac- 
tère très doux, d’un esprit sage et prudent. Sous son règne 
(586-601), dans l’ensemble paisible et glorieux, rapides furent — 
les étapes de la restauration religieuse ae 


Moins d’un an aprés la mort de Léovigild, pour le deuxieme 
anniversaire du martyre de son fils, le 13 avril 587, la cathé- 
drale de Toléde fut consacrée. Une inscription curieuse relate 
le fait qui est comme l’acte de naissance du royaume catho- 
lique 1”. Le titre de « Flavius » qu'y prend Récarède indique 
à quel point le prince barbare entendait se rattacher à la 
dynastie impériale. Ad 

Il n’entre pas dans notre sujet d'étudier dans le détail la 


pee ere ret 
178. JEAN DE BICLAR, an VII de Maurice : éd. Mommsen, p. 218. 
179. « In nomine Domini consecrata Ecclesia Sanctae Mariae in catholico die 
prima idus aprilis anno feliciter primo regni Domini Nostri gloriosissimi Flavi 


Recaredi Regis Era DCXXV. » 


conversion de Récaréde l# et d'en peser les motifs *, mais 


byzantine 
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181 


seulement les répercussions de ce grand fait historique dans 
la politique byzantine. Il n'est pas sans intérêt de remarquer 
l'influence qu’exerca sur l'esprit du jeune prince l’évêque de 
Séville. Ce Léandre, que de nombreux historiens *” s’obsti- 
nent encore à considérer comme l'oncle d’Herménégild et de 
Récarède, joue auprès du Clovis espagnol le rôle d’un autre 
saint Rémy. 

Son ambassade à Constantinople pour le compte des rebelles 
ne l’avait pas trop compromis. On le savait profondément 
dévoué à la cause nationale, résolument hostile à l'occupation 
183, Celle-ci l’avait chassé de son pays avec sa mère, 
ses deux frères Fulgence et Isidore et sa sœur Florentine ™. 

Bien vu de Pempereur Maurice, grand ami du pape saint 
Grégoire qu'il avait connu comme apocrisiaire de Pélage IT 
à la cour du basileus, le docte et pieux prélat semblait le trait 
d'union nécessaire entre l'Espagne, Rome et Byzance. 

Le 8 mai 580, dans la cathédrale Sainte-Marie consacrée 
deux ans plus tôt, un grand concile réunit 62 évêques et 
5 métropolites, venus d'Espagne et de la Gaule Narbon- 
naise #, 


180. Mgr Duchesne, p. 575, la date du début de 587. Elle est datée par Ewald- 
Hartmann de 586 ou 587 (Reg. Greg. I, p. 57). Cf s. GRÉGOIRE, Dialogues, III, 31; 
ISIDORE DE SÉV., Hist. Goth., 52 : éd. Mommsen, 289; de Viris illustr., 41; JEAN 
DE BicLaR, Chronic., an V de Maurice : éd. Mommsen, p. 218. Les évêques réunis 
le 8 mai 589 pour le III® concile de Tolède ont pu parler de « jam olim conversionis 
tempore, quando secuti Recaredum regem ad Dei ecclesiam transierint » (cf Gon- 
ZALEZ, Coll. hist., pars 1,, p. 343. F. Gôürres, t. 42, juge cette conversion surprenante 
et croit que Léandre n'y eut aucune part. Nous ne partageons pas cette manière de 
voir. 

181. De la conversion de Récarède, Ziegler (p. 30) écarte les motifs politiques : 
« personal sentiment and conviction my well have been the important elements 
in his conversion ». C'est exact, mais il suppose peut-être gratuitement qu’il fut 
élevé sous l'influence de l'évèque Léandre et que « his mother my even have been 
a catholic ». Quant à Goswinthe, elle simula la conversion, mais dès l’année 588 
rejeta le masque et complota avec l'évèque arien Uldila (J. de Biclar, an VI de 
M., p. 218; Gorres, t. 41, p. 43; Mariana, De reb. Hisp., V, c. 4). Interprétant abu- 
sivemeht le texte de Jean de Biclar, Mariana accuse la vieille reine d’avoir rejeté 


la sainte Hostie : il s’agit simplement de sa rupture de communion avec l'Eglise . 


catholique. Goswinthe fut jugée, mais elle mourut pendant le procès (Daun, V, 
p. 166; Herss, Monnaies des os Wisigoths d'Espagne, Paris (1872), pp. 81 et 88. 
182. HODGXKIN, op. cit., V, 257; Mourret, Hist, gén. de l'Eglise, t. II, p. 245. 
183. Regula, c. 21; P de t Pen col, 892. 

184. DUCHESNE, Op. cit, pp. 574, 575. 


185. Le ITT* concile de Tolède, JEAN DE BicLar : éd. Mommsen, 218; Hiipner, 


Inscript. Hisp. Christ. p. 49, n° 155. 
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Ce fut comme le Concile de Nicée de l'Eglise espagnole. 
Le « nouveau Constantin » y assistait. Dans une allocution 
émouvante, il remercia Dieu des nombreuses conversions a la 
foi catholique et lut une déclaration, composée par lui, qui 
anathématisait l’arianisme et reconnaissait la doctrine de 
Nicée, de Constantinople, d’Ephése et de Chalcédoine. 

Ce dernier détail était à signaler au moment où l'empire 
byzantin était encore divisé entre chalcédoniens et antichal- 
cédoniens. A cause des répercussions que ce texte eut dans 
l’histoire byzantine et le schisme de Photius trois siécles plus 
tard, il faut aussi noter que la profession de foi de Récaréde 
reconnaissait la procession du Saint-Esprit ex Patre Filioque. 

Fait qui montre encore l'influence byzantine, le roi demanda 
au Synode de prescrire que, dans le royaume, on suivit la cou- 
tume des Pères Grecs, c’est-à-dire, qu’on récitat partout le 
symbole à la messe . 

D'autres synodes suivirent : le 11° concile de Sarragosse 
(1* novembre 592), le synode de Huesca (598), le second 
synode de Barcelone (1° novembre 599). Ces synodes, l'in- 
fluence de Léandre de Séville et de Mausona de Mérida, la 
fermeté et la douceur du roi opérérent la catholicisation de 
la Péninsule avec une telle énergie que, l'Espagne, à peine 
l'espace d’une génération plus tard, était un pays entièrement 


era 
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orthodoxe 187. 1 BS! 


Il. — Tolède, Rome et Byzance. 


Solidement constituée, rendue plus ardente par les persé- 
cutions, plus agissante par ses réunions d’évéques imposant 
leurs décrets dans toute la péninsule, bien hiérarchisée sous 
l'influence du patriarche de Tolède, l'Eglise d'Espagne con- 
serve vis-à-vis de Byzance une indépendance complète, vis-à- 
vis de Rome une certaine autonomie. 

Le césaropapisme qui sévissait en Orient ne put jamais 
s'implanter en Espagne où les cadres ecclésiastiques étaient 
plus forts, la puissance du monarque, en butte aux conspira- 


186. Cf dom LECLERCQ, op. cit., 281. . 
187. F, Gorres, Zeitschr, fur wiss, Theologie, t. 42, p. 307. 


46 ETUDES BYZANTINES 


cae Ee ea 


tions des grands, bien moins considérable et continue que celle 
des basileus. 

« Ainsi pourvue d’une organisation provinciale et interpro- 
vinciale, modelée et appuyée sur l’organisation civile, nantie 
d'une législation canonique et d'un coutumier liturgique uni- 
forme, présidée enfin par un chef unique qui concentrait entre 
ses mains toute l’action et la direction religieuses, l'Eglise 
d’Espagne offrait le type accompli de l'Eglise autonome et 
nationale; non pas à la façon de Byzance où l'empereur est 
maitre dans l'Eglise; dans le royaume wisigoth, c'est plutôt 
l'Eglise qui est maitresse dans l'Etat ou, du moins, qui y 
exerce la.plus grande influence '**. » 

Le catholicisme triomphait en Espagne, mais l'influence de 
l'empire, champion du catholicisme, y décroissait. En entrant 
dans le giron de l'Eglise catholique, l'Espagne a commencé 
de se détacher de la « République très chrétienne ». En se 
rapprochant de Rome, elle s'éloigne peu à peu de Byzance. 
Devenue majeure par le baptême de son roi, elle a tendance 
à s’émanciper de toute tutelle. L'intervention du basileus, en 
perdant son motif religieux, perd sa raison d'être. 

Tolède s'entend avec Rome sans passer par Byzance. Rome, . 
par fidélité à l’idée antique de l'Etat universel, essaiera, mais 
en vain, d'entraîner la Péninsule dans l’orbe de Constanti- 
nople. NES 

Du fait de la conversion de l'Espagne, suivant à moins 
d'un siècle d'intervalle celle de la Gaule et précédant de quel- 
ques années l’évangélisation de l’Angleterre, un ordre nou- 
veau s'établit. La Christianissima respublica n’est plus le seul 
Etat chrétien, la commune mère-patrie des âmes catholiques. 
Le domaine spirituel de Pierre déborde de plus en plus le 
domaine temporel du basileus. Le hiatus s’élargit entre les 
« deux moitiés de Dieu », le pape et l’empereur. Rome s’étend 
vers l'Occident tandis que l’influence de l’Orient y décroit. Le 
moyen age commence. 

Au v’ siècle, les relations entre le Pape et l'Espagne étaient 
relativement fréquentes. Elles s’espacent au temps de saint 
Grégoire. M. Ziegler attribue ce fait « à la difficulté des com- 


188, Ducuesne, L'Eglise au vi* siècle, p. 584. 
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munications à travers la Méditerranée infestée par les pirates, 
ou à la répugnance des rois à voir leurs évêques communiquer 
avec Rome qui reconnaissait le pouvoir de Ravenne et l’em- 
pereur d'Orient 18°. Rudolf Baxman s'efforce maladroitement 
de suspecter la cordialité des relations de Récarède avec saint 
Grégoire : « Ce n’est que dix ans après le synode de 589 ah 
qu'il plut au roi d’informer le Pape de la conversion de ses 
Goths ariens. » 11. 


Franz Gorres s’éléve contre cette assertion et reconnaît 
que Léandre, certainement avec l'assentiment du prince, avait 
notifié sa conversion à Grégoire '. Cette lettre s'est malheu- 
reusement perdue, mais nous connaissons la réponse fameuse 
du Pape, datée d’avril 591. Le Pape y félicite Léandre de la 
conversion de Récaréde : Explere autem loquendo nullatenus 
valeo gaudium meum, quod communem filium gloriosissimum 
Reccaredum regem ad catholicam fidem integerrima agnovi 
devotione conversum. Cujus dum mihi per scripta vestra mores 
exprimitis, amare me etiam quem nescio fecistis ae 


Dans l'édition Veneta de cette lettre, Gallicioli s’étonne 
que Grégoire ait tant tardé a apprendre la conversion du rol, 
mais il faut tenir compte de la difficulté des communications, 
entre Rome et l’Espagne. Les lettres IX, 227 et 228 accusent 
des retards de transmission encore plus considérables. Le pape 
en a chargé un homme de confiance, l’abbé romain Cyriaque ™. 
Ce messager a passé par Marseille, puis Autun, où il a assisté 


4 un concile, avant de franchir les Pyrénées ae 


Des dix lettres adressées par le pape a saint Léandre, qua- 
tre contiennent des confidences personnelles, trois traitent d’un 
cas survenu dans la ville de Malaga qui dépendait alors de 
Byzance *°. Le Pontife fit réhabiliter par son légat Jean l’évé- 


189. ZIEGLER, D. 50. 

190. Caspar, Geschichte des Papsttums, Il, p. 491, la date de 587. 

191. R. BAXMANN, Politik der Päpste von Gregor I bis Gregor VII, I, p. 116 

192. F. Gorres, Z. für wiss. Theol., t. 45 (1902), p. 48. 

193: Gregor. Reg., I, 41: Jaffé 1111, avril 591. 
| 194. CASPAR, op. cit., II, 497-498. we 

195. Greg. Reg., IX, 218 : Jaffé 1747; IX, 219 : Jaffé 1748, juillet 599; IX, 208: 

Jaffé 1736, juillet 599; IX, 230 : Jaffé 1758, août 500. 

196. Macnin, L’Egl. wisigothique, 1 (1912), pp. 1-7; VizcapA, p. 138; Gams, I, 
2, pp. 34-36; Vicente DE LA Fuente, Hist. ecl. de Espana, II (1873), pp. 199-203. 
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que Januarius 7 injustement mis de côté et déclara lintrus 
incapable d'exercer les fonctions ecclésiastiques. 

_ Certains historiens espagnols et allemands ‘ considèrent 
la démarche de Grégoire comme un grave empiètement dans 
les affaires intérieures de l'Eglise wisigothique. 


Le reproche tombe de lui-même. En 603, Malaga appar- 
tenait aux Grecs et c'est malgré le représentant du tyran Pho- 
cas que le Pape intervint puissamment dans la juridiction de 
l'Espagne byzantine. Il faut donc distinguer très nettement 
le rôle du Pape dans les territoires soumis à Byzance de celui 
beaucoup plus modeste qu'il joue dans les diocèses qui dépen- 
dent de la monarchie wisigothique. Le Pape s’efface devant 
les conciles nationaux de l'Espagne “”, tandis qu’il traite de 

haut les fonctionnaires du basileus et ne ménage pas ses récri- 
minations à la vieille république chrétienne, sur la fidélité de 
laquelle il sait pouvoir compter. 


ae ae nuthet 


Bien que les relations entre Rome et l'Espagne fussent très 
espacées, on doit reconnaitre que sous le pontificat de saint 
Grégoire, un intime rapprochement s'opéra entre Toléde et 
Je siège de Pierre. F. Gürres *° y voit une conséquence des 
relations amicales de saint Léandre et de saint Grégoire et y 
y découvte « une sorte de reconnaissance pratique du primat 
‘romain de la part de l'Espagne » (eine Art von thatsächliger 
Anerkennung des Roémischen Primats seitens Spaniens), et il 
fait l'éloge de la puissante personnalité de Grégoire I", « un 
des plus grands chefs de tous les temps et un des meilleurs 
représentants de la théologie pastorale, qui avec beaucoup de 
tact et de prudence, réussit à faire accepter le joug de la 
papauté ». Dans le sillage du saint pontife s’avancaient avec 
Léandre, Mansona, évêque de Mérida (573-600), Jean de 
Biclar, évêque de Gérona (591-621), et surtout Isidore de 


197. Greg. Reg., XIII, 47 : Jaffé 1012, août 603; XIII, 49; XIII, 50. 
‘ 198. FERREROS, pp. 322-332; LEMBkE, Spanien, I, 143; Dann, Die Kénige..., VI, 
SD. ates 
| 199. CASPAR, II, pp. 402-493 : « Die westgotische Landeskirche respektierte er 
ebenfalls als eine fremde Sphäre. In der Tat bildete das spanische Germanenreich 
gerade im Anschlusz an die Herstellung der bekenntnismäszigen Einheit seine 
geschlossene Staatskirche auf den grossen Reichskonzilien von Toledo im siebenten 
Jahrhundert erst recht eigentlich aus. » 

200, Gorres, Z, für die wiss, Theol., t, 45 (1902), 
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Séville (600-636), le plus remarquable historien de l’époque. 
Cependant, dès la mort de saint Grégoire, les relations se refrot- 
| dissent entre ses successeurs et l'Eglise catholique d'Espagne. 

La personnalité exceptionnellement active du grand Gré- 
goire nous explique le secret de ses succès en Espagne. Les 
pontificats de ses successeurs, Sabinien, Boniface HT et Boni- 
face IV furent très insignifiants et l'éclat de la papauté s’obs- 
curcit pour un temps dans le ciel espagnol. | 

On n’a gardé le souvenir que de huit lettres envoyées par 
les Papes en Espagne depuis la mort de saint Grégoire, 604, 
jusqu’à 711 1. Non sans raison, la rareté des correspondan- 
ces entre le Pape et le clergé espagnol a incliné plusieurs his- 
toriens à considérer l'Eglise nationale wisigothique comme la 
plus indépendante du Siège Apostolique*®. Villada essaie de 
venger l'honneur de son pays. D’après lui, beaucoup de lettres 
| auraient été perdues. Qu'il nous soit permis de le citer dans 
| sa langue originelle qui donne au texte plus de saveur : Nos 
| sdbemos por san Isidoro (De viris illustribus, c. 41) que su 
hermano Leandro escribio muchas cartas, pues ni una siquiera 
ha llegado hasta nosotros. 5 

Le nombre des lettres n’est pas un criterium de 1’ortho- 
doxie : Si hubieramus de medir hoy mismo con este rasero 
la catolicidad de los pueblos, habria certamente que confesar 
que Francia es mucho mas catolica que Espana, pues recibe, 
sin duda alguna, bastantes mas communicationes de Roma que 
nuestra patria. Pero aqui viene como anillo al dedo la aplica- 
tion de la parabola de los hijos ?°*.On devine que c'est la France 
qui, pour l'historien espagnol, joue le rôle de l’enfant pro- 
digue. 


ill. — Flavius Récaréde. Influences byzantines, 


Dans l'intérêt de Byzance, il aurait fallu à l'Espagne un 
roi arien persécuteur ou un catholique incapable. L'empire 


201. Macnin, L'Eglise wisigothique, t. 1 (1912), pp. 3, 7, 9, 12, 13; dom SÉJOURNÉ, 
Saint Isidore de Séville, pp. 86-95. La lettre attribuée à saint Isidore, P.L., 
t. 83, col. 908, est certainement apocryphe. 

202. DucHESNE, Hist. ancienne de l'Eglise, t. III, Paris (1910), p. 506; MAGNIN, 


op. cit., PP. 1-7. É j 
203. ViLLaDA, Historia eclesiastica de Espana, t. IT, 1" partie, p. 141. 
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‘n'avait qu'à profiter de l'anarchie ou des guerres civiles dans 
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la Péninsule. Malheureusement pour le basileus, Récarède, bien 
qu'il ne faille pas surestimer ses victoires militaires, fut un 
grand monarque. Le « Constantin espagnol » unissait la dou- 
ceur et la force. Il fut vraiment le pacificateur des esprits et 
comme le fondateur de la glorieuse monarchie catholique 
espagnole. / 

Ce que Byzance perdait ou était en voie de perdre dans la 
péninsule par la conversion au catholicisme des Wisigots d'Es- 
pagne, c'était, nous l’avons dit plus haut, son influence poli- 
tique. Mais elle gardait son influence et son prestige de civi- 
lisation. Comme tous les rois barbares, Récarède et ses suc- 
cesseurs continuèrent à subir son rayonnement, à imiter ses — 
usages et traditions, à s'inspirer de son code. | 

Nous voyons tout d’abord le roi converti s'intituler Flavius 
Récarède. Quelle était la portée de ce titre? : : 

Est-ce parce que l’empereur Titus châtia les Juifs et mérita M 
le surnom de « délices du genre humain »? La dynastie des 


Flaviens obtint et garda dans le pré-moyen age une popula- 


rité du meilleur aloi. Son époque (69-96) fut considérée comme 
l’âge d'or de l'empire romain. Aussi l’empereur Claude IT le 
Gothique crut habile d'usurper ce nom glorieux. Un de ses 
descendants, Constance Chlore, reprit ce trophée de famille 
et le transmit à Constantin. 

Le nom de Flavius devint encore comme le symbole de 
la légitimité. Mais les Grands l’ambitionnérent aussi. Consuls, 
préfets du prétoire, patrices, viri clarissimi se parèrent de cet 
attribut jadis réservé au pouvoir suprême. 

Puis vint le tour des nouveaux rois barbares déhes de 
se rattacher à l'antique tradition. 

Mais c'est surtout à partir de l'empereur Maurice que 
cette tendance se manifesta. Ne peut-on pas y voir une atti- 
rance de la monarchie byzantine? 

Paul Diacre remarque que le roi Authari prit le premier 
ce nom parmi les Lombards. À cause de sa dignité, il fut 
appelé Flavius par les siens et sur ce point tous ses succes- 
seurs l’imitèrent heureusement. Aussi Hodgkin, dans son volu- 
mineux ouvrage sur « l'Italie et ses envahisseurs », intitule 
avec humour un de ses chapitres : « Flavius Authari ». Ces 
deux termes semblent jurer ensemble, mais cette alliance impré- 
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vue et dissonante témoigne, à sa manière, de l'influence 
| . 204 x ’ : 

| romaine "4, C’est à l’ombre de l’ancienne Rome et les yeux 
fixés sur la nouvelle, que les barbares veulent bâtir leur cité. 


| M. Gasquet, qui rapporte ce fait, souligne que c’est sous le 
| rèone de l'empéreur Maurice que les rois lombards ajoute- 
| rent à leur titre celui de Flavius. « On sait, et la coincidence 
n'est pas fortuite, qu'à la même époque le roi des Visigoths 
| d'Espagne, Récarède, après sa conversion au catholicisme, prit 
aussi ce nom de Flavius. » °°. 
| La remarque est intéressante. C’est au 111° concile de Tolède, 
le « Nicée espagnol », que le nouveau Constantin crut pou- 
voir revendiquer la dignité de celui dont il imitait la conver- 
sion. Sorte de filiation spirituelle et de légitimation par le 
baptême. Récarède s’intégrait à l'ordre catholique : il pou- 
| vait donc sans scrupule s’arroger la gloire des empereurs chré- 
Hfiens 20: : of 
= Les monnaies de Récarède témoignent aussi de limitation 
byzantine. Si le prince n’y prend pas le titre de Flavius mais 
s'intitule simplement Reccaredus rex, le type cependant repro- 
| duit le type byzantin de l’époque. « Les pièces du roi visi- 
goth Récarède (586-601) portent la croix byzantine montée 
non plus sur les degrés mais sur un globe. C’est tout a fait 
le type inauguré par Tibere Constantin et qui s’introduisit 
sous Maurice Tibère en Gaule à Marseille, à Arles, à Viviers, 
sans doute à l’époque de l'expédition du duc Gondowald ou 
Gondulf. » 77. 


204. « Quem etiam ad dignitatem Flavium appellarunt. Quo nomine omnes qui 
postea fuerunt Langobardorum reges feliciter usi sunt. » (Paul Dracre, Hist. 
Lang. : M.G.H., Script, Langobardorum, p. ror), Cf Hodgkin, t. V, ch. 6, p. 232. 

205. Gasquet, L'empire bysantin et la monarchie franque, p. 222. ; 

206. F. Gorres, Z. für wiss. Theol. t. 42 (1809), 441-442, insiste sur ce fait 
que Jean de Biclar, notre principale source, appelle le nouveat converti « le très 
chrétien Récarède » (Christianissimus Reccaredus, éd. Mommsen, p. 219). Mais 
après avoir expliqué que le roi prit le titre de Flavius en souvenir de Titus « den 
Menschen freundlichsten ‘aller Imperatore » et en symbole de ses tendances 
romaines, il fait remarquer en note que son prédécesseur Theudis, arien mais ami 
des catholiques, s’intitulait déjà « Flavius Theudis rex ». 

207. Charles RoBerr, Numismatique de la province de Languedoc : période 
visigothique et franque, tirage a. part de la nouvelle édition de l’histoire du Lan- 
guedoc 1870, p. 31. Dans une séance de l’Académie des Inscriptions et B.-L., 
M. Deloche reléve cette confusion entre ces deux personnages si différents (Gondo- 
vald et Gondulf), mais souligne ce témoignage du savant numismate sur limitation 
de l'empire par les jeunes monarchies barbares. 
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La transformation des usages et institutions sous l’influence 
romaine et byzantine continuait son cours. 

Déjà dès 507, le bréviaire d’Alaric était en vigueur. A 
mesure qu’on avance, la « romanisation » augmente *°*. Léo- 
vigild avait supprimé les restes de la lésislation spéciale qui 
existait pour les Goths, autorisé le mariage entre les deux races. 
De même que le système monétaire, le mode de perception 
des impôts s'inspire de l’ancienne Rome. 


Comme à Byzance, « l'Eglise est soumise au roi, qui ratifie 
l'élection des évêques ». Les fonctionnaires royaux reçoivent _ 
un traitement. Aux survivances de l'empire d'Occident s’ajou- 
tent les infiltrations byzantines. C’est ainsi que le roi wisigoth 
échange les insignes germaniques contre les insignes 
romains *”, Receswinthe, vers 630, adopte le costume byzan- _ 
tin. Sa personne est sacrée comme celle d’un basileus. En | 
672, le roi Wamba reçoit l’onction, mais l’onction royale?! ~ 
est sans doute plus ancienne et remonte peut-être à Récarède 

- (586-601). 
Sous le règne de ce dernier, l’amalgame judiciaire est com- 
» . plet. Le liber judiciorum promulgué par Receswinthe en 624 7% 
l’atteste. L'esprit en est romain et ecclésiastique. 

Comme le basileus à Constantinople, c’est le roi qui con- 
voque les conciles. De 589 à 7or, il y en aura 18. Cependant 
l'on voit bien la différence entre la théocratie espagnole et le 
césaropapisme byzantin. On consulte les conciles non seule- 
ment en matière ecclésiastique, mais civile 7". ; 


La catholicisation de l'Espagne amène sa latinisation : 
«cl adoption exclusive de la langue latine dans les actes publics 
et le service divin » *. Les lois romaines envahissent de plus 
en plus le code wisigoth, si bien que, sous Chindaswinthe et 
Receswinthe, le bréviaire d’Alaric sera corrigé et l'égalité affir- 
mée entre les deux races gothique et indigène. 
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208, Henri PIRENNE, Mahomet et et A Pp. 33. 

209. I’. Lot, La fin ‘du monde antique, p. 329; Pirenne, p. 33! 

210. M. BLocu, Les rois thaumaturges, 1924 p. 461. 

211. L. DUCHESNE, la date de 654 (op. cit., p. p. 578). Il sera remanié en 681 par ° 
le roi Erwige, peut-étre d’origine byzantine, voir ci-dessus. 

212, PIRENNE, p. 33; LOT, La fin du monde antique, p. 320. 

213. Dom LECLERCO, 287. 
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À ce moment, l'empire byzantin sera bien près d'être évincé 
de la Péninsule, mais son esprit y aura transformé les lois 
et les institutions. L’historien espagnol Villada ? le reconnait 

lorsqu'il dit voir partout l'influence du code Justinien. 


IV. — Saint Grégoire le Grand médiateur 
entre Récarède et Maurice? 


Les Pacta 


Depuis la conversion de Récarède, le péril byzantin s’es- 
tompait de plus en plus, car les catholiques n'avaient plus 
« aucun motif de préférer à leur souverain orthodoxe des 
étrangers de même foi,» 7”. L'avantage mystique était perdu. 
On voyait trop bien que ce n'était pas pour un idéal, mais 
pour un intérêt que Byzance combattait. « Les Byzantins 
n'avaient plus pour les Romains orthodoxes aucune force 
d'attraction » 7°. La monarchie wisigothique semblait se con- 
solider. La noblesse, renoncant à ses droits traditionnels, accep- 
tera bientôt que le jeune Liuwa succède à son père. Le prin- 
cipe de l’hérédité remplacait celui de l'élection #7. A part quel- 
ques seigneurs ariens fanatiques, encouragés secrètement par 
la vieille reine Goswinthe, toute l'Espagne suivait son roi: 

«les Goths entraient dans l'Eglise comme nation » 77°". 
Les guerres religieuses, source inépuisable de troubles, tou- 
chaient à leur fin. C’était une victoire pour Rome et surtout 
pour l'Espagne, qui sortait de la tourmente plus forte et plus 
unie que jamais. Mais c'était aussi un échec pour Byzance 
qui perdait un motif capital d'intervention et se heurterait 
désormais à un royaume catholique pacifié et puissant. Aucun 
motif idéologique ne pouvait plus justifier les guerres de con- 
quête. Il aurait fallu attirer Tolède dans l'orbite de Byzance, 


214. VILLADA, p. 257. 

ais. F. Gorres, Weitere Beiträge…., Z. fiir wiss. Theol., t. 41 (1808), p. 98. 
216. Ibid., p. 100; E.S. BOUCHIER, Spain under the Roman Empire, pp. 53, 59; 
Daun, Die Konige, V, 165. 

217. ZIEGLER, p. 80. . 

217 bis. Ibid., p. 31; F. Gorres, Kônig Rekared, Z. f. wiss. Th., t. 42, pp. 270, 
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mais Tolède y répugnait et n’entretenait meme avec Rome que 
des rapports assez espacés 77°. | 

Faut-il admettre avec F. Lot : « Avec l'empire les rela- 
tions furent constamment amicales. Un traité fut conclu avec 
l'empereur Maurice par la médiation du pape. Le prénom de 
Flavius que prit Récarède dès le début de son règne sem- 
blerait prouver qu’il entendait se rattacher directement à l’em- 
Dion. | 

De son côté, l'historien espagnol Altamira déclare : Réca- 
rède « n’employa pas ses énergies en une politique belliqueuse. 
Avec l'empereur byzantin il conclut un traité lui reconnais- 
sant la possession des places du sud et de l’est qu'il occupait 
en Espagne. L'empereur promettait de son côté de ne pas cher- 
cher de nouvelles conquêtes » ; Récarède désirait réaliser ainsi 
« la concorde avec la population hispano-romaine qui était 
la plus importante » ”°. 


Que faut-il penser de l’attitude du jeune souverain devant 
le basileus? Quel est le rdle de Rome entre Toléde et Cons- 
tantinople ? 

Un texte de l'évêque de Séville, saint Isidore, indique que 
Récarède eut à se défendre contre « les insolences des 
Romains » 721, 

Bien que Récarède fat, au début de son règne, très occupé 
par la répression des soulèvements ariens et la catholicisation 
de ses sujets et qu'il ait pu, parfois, avoir eu le dessous dans 
le combat avec les Grecs, il serait téméraire de croire qu'il 
ait abandonné à ses adversaires beaucoup de territoire, Il a 
sans doute maintenu en gros l’état de choses ‘antérieur. 

Les Byzantins, qui avaient pris certaines villes (Cordoue, 
par exemple) à Léovigild au début du soulèvement d’Hermé- 
négild, en furent chassés en 584. Récarède retrouva le statu 
quo ante bellum et Maurice dut se borner à conserver les con- 


218. Guizor, Hist. de la civilisation en France, 1835, t. I, p. 3267 Darton, Die 
sie of the Franks by Gregory of Tours, I, 300, 302; Daun, op. cit, t. V, 
p. 165. 

219. F. Lot, Histoire du moyen âge, p. 236. 

220. ALTAMIRA, p. IOI. 

221. Istpore, Hist. Goth., c. 55, éd. Mommsen, p. 290 : « Saepe etiam (Reca- 
redus) et lacertos contra Romanas insolentias... movit. » 
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quétes réalisées par les généraux de Justinien et de Justin IT. 

D'ailleurs, l'empire n'avait plus de force d’attirance pour 
les catholiques espagnols, maintenant que leur souverain était 
aussi catholique. Les évéques eux-mémes, comme le remarque 
l'historien Dahn 2 « avaient des sentiments nationaux-gothi- 
ques vis-a-vis de Byzance ». | 

La situation se retournait donc en faveur du jeune monar- 
que qui conciliait les aspirations patriotiques et la fidélité reli- 
gieuse de son peuple. Cependant il ne faut pas croire qu’il 
profitat outre mesure de la défaveur populaire des Byzan- 
tits 
_ Les rapports entre le roi Wisigoth et le basileus, tendus 
souvent jusqu’à la lutte violente, n'étaient pas, en général, 
exempts de courtoisie; c’est ainsi que, comme les Mérovin- 
giens, Léovigild sollicita de l’empereur Justin II qu’il confir- 
mat son accession au trône 7‘. Ses sticcesseurs ne crurent pas 
nécessaire de s’abaisser a une telle démarche. 

Le pape servait parfois de trait d’union entre l'Espagne 
et Byzance. Un document curieux nous montre saint Grégoire 
intermédiaire entre Récarède et Maurice. Médiation propre- 
ment dite? il ne semble pas, mais demande de conseil d'un 
jeune prince ambitieux à un pontife expérimenté et bien en 
cour. 
© Par un Napolitain, il prie le Pontife de lui envoyer une 
copie du contrat passé entre Justinien I” et Athanagild. Re- 
quête singulière, mais qui prouve qu'un assez grand nombre 
de villes côtières étaient restées entre les mains des Grecs, 
puisqu'il y avait entre ceux-ci et le roi wisigoth des conflits 
de juridiction. ; | 

Avec une prudence toute romaine, le pape répondit : 

« Deux raisons m'ont empêché de faire cette démarche. 
La première, c'est qu'au temps de Justinien de pieuse mémoire, 
le chartophylacium a été incendié d'une façon si subite qu’ab- 
solument aucun document n’est resté de cette époque. L'autre 
raison, c'est qu'on ne va jamais dire à quelqu'un : Ces docu- 


222. Daun, Die Kénige, V, 165. 
223. Comme le fait Lembke, p. 84. 
224. PIRENNE, P: 49; F. Lor, p. 310. 
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ments sont contre vous; vous devez les rechercher dans vos 
affaires. Aussi, je vous en prie, que votre Excellence agisse 
conformément à son caractère et s’occupe avec soin à promou- 
voir la paix. Ainsi votre règne pendant une longue suite de 
siècles méritera les plus grands éloges. » **. 

Au sujet des Pacta, Caspar donne la raison suivante de 
l'hésitation du pape : « Il ne voulait pas se laisser entraîner 
dans des démêlés politiques et territoriaux sur le sol espa- 
enol, qu'il considérait comme une sphère étrangère. Sa poli- 
tique personnelle vis-à-vis des Lombards tranche d’une façon 
caractéristique sur la réserve politique qu'il observait en toute 
chose envers l'Empire... Il respectait l'Eglise wisigothique 
comme une sphère étrangère » 7. 

Hodgkin *” voit dans la lettre de Récarède réclamant du 
Pontife des précisions sur le traité conclu autrefois entre Jus- 
tinien et le royaume wisigothique une preuve « de la barba- 
rie de la cour de Tolède, qui, pour un document qui affectait 
d’une façon si vitale ses propres intérêts, avait à dépendre 
du soin présumé supérieur de la Chancellerie pontificale, bien 


que ce texte ne la concernat pas directement ». Il remarque 


que, comme Justinien n’obtint pas de territoire en Espagne 
avant 554, « nous ne pouvons lier l'incendie de ce document 
avec aucun des sièges de Rome durant la guerre ostrogothi- 
que ». Il oublie qu'il s’agit du chartophylacium de Constanti- 
nople et non de Rome. 

La susdite lettre de Récarède n'est pas conservée et n’est 
connue que par la réponse du pape. Ou plutôt, il existe bien 
une lettre de Récarède à saint Grégoire, mais elle ne contient 


225. Ante longum tempus dulcissima mihi vestra excellentia Neapolitano quo- 
dam juvene veniente mandare curaverat, ut piissimo imperatori scriberem, quatenus 
pacta in cartofilacio requireret, quae dudum inter piae memoriae Justinianum prin- 
cipem et jura regni vestri fuerant emissa, ut ex his colligeret, quid vobis servare 
dehuisset. Sed ad hoc faciendum duae res mihi vehementer obstiterunt, una quia 
cartofilacium praedicti piae memoriae Justiniani principis tempore ita subripiente 
flamma incensum est, ut omnino ex ejus temporibus paene nulla carta remaneret : 


alia autem, quia nulli dicendum est : ea contra te sunt, apud temetipsum debes 


documenta requirere.. Ex qua re hortor, ut vestra excellentia suis moribus congrua 
disponat et, quaeque ad pacem pertinent, studiose peragat, ut regni vestri tempora 
per longa sint annorum curricula in magna laude memoranda (Greg. Reg., IX, 
229 : Jaffé, 1757, août 599). ï 
226. Caspar, Il, pp. 490 et 492. 
227. HopGxiw, op. cit., t. V, p. 325. 


+ 


BYZANCE, ET L'ESPAGNE WISIGOTHIQUE 57 


229 


rien relativement aux Pacta**®. F. Gorres *’, interprétant ce 
fait, risque cette hypothèse que le roi aurait simplement confié 
oralement au jeune Napolitain ses commissions pour le pape, 


et considère le document comme un faux, a cause du style 
barbare qui n’est pas digne d’un tel destinataire. Gams ** le 


tenait pour authentique. Mommsen suit l'opinion de F. Gorres 
et le croit tiré de la fameuse lettre de Grégoire à Récarède 
Explere non valeo d'août 599. Par contre, Hartmann en accepte 
l'authenticité : et hanc epistolam male asservatam multisque 
locis Cr esse et rusticitatem stili huic tempori con- 


venire “. $ j 


D’aprés Mr. Bouchier, Récarède, plein de dispositions paci- 
fiques, aurait désiré par un traité en bonne et due forme avec 
l'Empire, régulariser ses possessions, mais le pape Grégoire 
aurait refusé d'intervenir 7”. Lembke ** et Dahn ** s’efforcent 
de leur mieux d’expliquer la réponse du pape a la demande 
de Récaréde. Ferreros ?* omet intentionnellement de signaler 
le caractére désavantageux des Pacta pour les Goths. Bax- 
mann 2% ne voit dans les Pacta que d’obscures indications, 
dunkele Andeutungen; aussi n’a-t-il pas de peine à admettre 


pour authentique la lettre susdite de Récarède. Au contraire, 
Alois Heiss #7 croit que l'original du traité passé entre Atha- 


nagild et Justinien ayant péri dans l'incendie de Constanti- 
nople (en 561), Récaréde, par les soins du pape Grégoire, en 
négocia un nouveau avec Maurice, par lequel, tout en inter- , 
disant l'accès de l’intérieur de l'Espagne aux Byzantins, il 
leur confirmait leurs anciennes possessions sur le littoral. 


Ansbach admet une vraie médiation : « Par le pape Gré- 
voire fut enfin négocié entre l'empereur Maurice et le roi des 
Goths un traité par lequel les Grecs restaient en possession 


228. Greg. Reg., IX, 227 a; éd. Hartmann, pp. 220-221. 

229. GORRES, t. 41 (1808), p. 100. 

230. Gams, IT, 2, p. 47. É 

231. Greg. Reg., Il, p. 220, note 6. 

232. BOUCHIER, Spain..., 58. 

233. LEMBKE, S panien, 64. 

234. DAHN, V, 105. 

235. FERREROS, II, 324. 435, 437. 

236. BAXMANN, 116. Run 
237. Alois Heiss, Monnaies des rois Wisigoths d'Espagne, Paris (1892), p. 80. 
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paisible de leurs villes maritimes, mais aussi renonçaient à de 
nouvelles conquêtes. » 7°. Dom Leclercq est plus explicite 
encore : « Dans la Bétique, les Byzantins s'agitaient, Gré- 
goire I" s’entremit afin de négocier entre Récarède et l’em- 
pereur Maurice un traité au terme duquel les possessions des 
Byzantins sur le littoral étaient confirmées, mais l'intérieur 
du pays leur était interdit. C’étaient à peu près les stipula- 
tions du traité intervenu en 554 entre Athanagild et Justinien, 
traité dont l'original avait péri dans un incendie en 561. » *#. 

Il faut bien le dire : ce nouveau traité de Récarède, cette 
médiation du pape Grégoire ne sont que pures suppositions 
d’historiens modernes ne reposant sur aucun texte, et susci- 
tées seulement par le passage du Pontife sur les Pacta cité 
plus haut. De celui-ci il ressort au contraire que le pape con- 
seille au roi de ne point remuer le passé et de ne rien faire 
qui tende à modifier le statu quo, base de relations pacifiques 
avec les Byzantins. 


Nous ne connaissons pas la réponse de Récarède. Il est pro- 
bable qu’en effet tout resta en suspens. Mais il est intéressant 
de constater que, tout en prenant soin des intéréts de la jeune 
monarchie, le pape ne cache pas ses sympathies pour l'Empire. 

La méme tendance se manifeste dans ses rapports avec les 
Lombards et les Francs. A l’intérieur ou à l'ombre de la Chris- 
tianissima Respublica, le Père commun des Fidèles veut la paix 
entre tous les chrétiens, la paix seule féconde. 


V. — Projets de mariage et diplomatie. 


Les mariages princiers ont toujours eu dans la diplomatie 
un rôle considérable, les alliances matrimoniales étant souvent 
le gage d’alliances politiques. 

En 584, alors qu'il combattait Herménégild, Léovigild avait 
songé à marier son cadet à une princesse de Neustrie. Il comp- 
tait sans doute ainsi s'assurer un précieux concours contre les 
revanches possibles d'Ingonde et de Brunehaut. Par de mul- 


238. ANSBACH, Westgothen, p. 229 et remarque 22. 
239. Dom Leciereg, L'Espagne chrétienne, 286. 
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tiples et pressantes ambassades, il avait fait demander pour. 
Récarède la main d’une fille de Chilpéric et de Frédégonde : 
Rigonthe 7°. 

Hélas! alors que celle-ci, avec une nombreuse escorte allait 
franchir la frontière de la Septimanie **”, son père avait été 
assassiné (584), le duc Didier s'était emparé de la fiancée et 
de ses trésors. La défaite et la mort de l’usurpateur Gondowald 
la libéra de sa captivité et elle put retourner auprès de sa 
mère 747. | 

Léovigild ne chercha pas à renouer ce projet de mariage. 
Depuis le meurtre de Chilpéric, l’alliance avec sa fille appa- 
raissait comme moins profitable. Du reste, il avait en tête : 
d’autres soucis : il fallait parer à l'offensive de Gontran qui 
venait de s’unir à Childebert II pour venger Ingonde **. 


Gontran avait en effet donné l’ordre à son armée d’en- 
vahir l'Espagne. L'expédition aboutit à un désastre. À son 
tour, Récarède prit l'offensive, s'empara du château de Caba- 
rède, dépeupla la plus grande partie du territoire toulousain 
et poussa jusqu'à Beaucaire sur le Rhône ?{, 

Malgré ces brillantes victoires, les Wisigoths songeaient à 
la paix. Des démarches réitérées auprès du roi Gontran ne 
firent qu’accroitre l’inimitié. Les hostilités continuèrent. L’ar- 
mée du comte Didier, qui soutenait la vengeance de Childe- 
bert, échoua devant Carcassonne, et le comte lui-même fut 
tué sous ses murs **. 

La mort de Léovigild amena une détente entre l'Espagne 
et la cour d’Austrasie 74°. Goswinthe, qui prit au début une 
grande influence sur le jeune roi Récarède, désirait un rap- 
_ prochement avec sa fille Brunehaut et son petit-fils Childe- 


\ 


© 240. GRÉG. DE Tours, HF, NAS A ONCE NW0SE HE, Visas OG. Bs 246, 
247; HF, VII, 9 : O.C.P., 259. Hodgkin appelle la princesse Reguntho, op. cit., 
258. 
ee 241. GREG. DE Tours, H.F., VI, 46 : O.C.P., 248 (en 584); VID Oo TOC P' 2506 
VIT, 101: O.C.P., 260, 261; NP O CP; 205, 
242. GRÉG. DE Tours, ERS ba gous 0.C.P., 202; 1X, 33 O:C. Ps,’ 386,..387 
(récit d’une dispute survenue en 589 entre la mère et la fille). 
243. GRÉG. DE TOURS, Hi VIL, 33 + OC.P.:283;:283 (en 585). 
244. GRÉG. DE TOURS, HY, VILE, 307 O.C.P., 327 (en 585). . 
. 245. Ibid. VIII, 45 : O.C.P., 340; Guizot, I, 525, 526. ve 
246. Léovigild mourut en 586, et non en 587, comme semblerait l'indiquer 
Grégoire de Tours, HF, VIII, 46 : O.C.P., 340, 341. 
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bert. Une double ambassade fut députée a Childebert et a Gon- 
tran. Mais tandis que Gontran refusa de recevoir les envoyés 
_ qui venaient vers lui, ceux qui allaient vers Childebert furent 
accueillis avec bienveillance, obtinrent la paix et s’en retour- 
nèrent chargés de présents. Récarède, encore arien, avait donc 
déjà gagné les bonnes grâces de Brunehaut. Elle avait com- 
pris que le jeune roi n’était pas responsable des malheurs d’In- 
 gonde. Après sa conversion, Récarède renouvela auprès de 
Brunchaut et de Gontran ses démarches pacifiques 747. Mais 
il n’en put obtenir aucune réponse positive, car la nouvelle leur 
était parvenue que, l’année précédente (585), des vaisseaux qui 
allaient de Gaule en Galice avaient été assaillis par ordre du roi 
Léovigild, et pillés, et les hommes qui les montaient, presque 
tous tués ou emmenés en captivité ***: Quelques semaines plus 
tard, Récarède renouvela sa tentative sans plus de résultat : il 
en manifesta son dépit par une incursion sur le territoire des 
Gaules du côté de Narbonne, où il enleva du butin ?*. 


Cette insistance des Wisigoths à apaiser le courroux de 


_Gontran semblerait indiquer qu'ils redoutaient dans la Pénin- 
sule de sérieux adversaires : les Byzantins sans doute auraient 
pu profiter des guerres de Septimanie pour reprendre leurs 
conquêtes. À la même époque, « le bruit courait que Frédé- 
gonde avait envoyé secrètement des messagers en Espagne, 
qu'ils avaient été reçus également en secret par Palladius, évé- 
que de Saintes, qui les avait fait passer plus loin » °°. 


Cependant, Récarède songeait au mariage : et ce nouveau 
projet allait avoir de multiples incidences politiques, 


Fait symptomatique, qui montre que le souvenir d’Her- 
ménégild eut une certaine influence sur sa conversion : il 
témoigna le désir d’épouser une sœur de sa belle-sœur Ingonde. 
Arien, il avait combattu son frère; maintenant, il voulait l’imi- 
ter Jusque dans son mariage. Peut-être aussi, en habile poli- 


247. GREGOIRE DE- Tours, IX, 16: O.C.P. 362, 363 (en 587); Guizot, II, 
pp. 24-25 : Récarède, voulant « se laver du crime qu'on lui imputait d’avoir été 
complice de Ja mort d’ Ingonde, déclare qu'il s'en purgera par serment ou de 
quelque autre manière; puis il donnera 10.000 sous d’or ». 

248. Gric. DE Tours, HF, 'VIIL 35 : O.C.P., 333. 

249. Ibid, VIII, 38: OC. P, 334; Guizot, I, 516, 518, 

250. GRÉG, pe Tours, HF, VIII, 43 : O.C.P., 587: trad. Guizot, p. 523:, 
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tique, voulait-il se concilier les bonnes graces des Francs, qui 
saisiraient le prétexte, il le pressentait du moins, de la défense 


d'Athanagild, fils d'Herménégild, pour s’immiscer dans Îles 


affaires espagnoles. Allié aux Austrasiens, il n’aurait rien à 
craindre des intrigues byzantines ou burgondes en faveur de 
son neveu. 


Il demanda donc la main de Clotswinthe *!, fille cadette de 
Sigebert et sœur du jeune roi Childebert II. 


La démarche plut beaucoup à Brunehaut. Sa piété voyait 
avec émotion la conversion du jeune roi au catholicisme, et 
l'espoir d’un rapprochement définitif entre les deux couronnes 
faisait tressaillir son sang espagnol. | 


Pour plaire à Récarède, elle n’hésita pas à se brouiller 


‘avec les Lombards. Clotswinthe, en effet, avait déjà été fiancée 


à leur roi Authari, comme gage de la nouvelle entente des 
Austrasiens avec les Lombards. Brunehaut rompit ces fian- 
cailles. Espagnole et catholique, la reine préféra marier la 
sœur d’Ingonde au frère d’Herménégild plutôt que de la livrer 
au Lombard arien et versatile ?. Du reste, celui-ci épousera 
peu après Théodelinde, catholique, fille du duc Garibald de 
Bavière, ce qui ne l’empéchera pas de persécuter jusqu’à sa 
mort les catholiques d'Italie *. 
_ Lé mariage espagnol joua aussi un certain rôle dans les 
relations franco-byzantines. Grégoire de Tours relie la rup- 
ture de Brunehaut avec les Lombards et l'envoi d’une ambas- 
sade à Constantinople : « Le roi Childebert avait promis, sur 
la demande des Lombards dont il avait reçu des présents, de 
donner sa sœur pour femme à leur roi; mais les envoyés des 
Goths étant venus ensuite et ayant fait savoir que cette nation 
s'était convertie à la foi catholique, reçurent à leur tour la 
méme promesse. Childebert adressa alors une ambassade a 
l'empereur pour convenir qu'il enverrait des troupes contre 


251. Ou Chlotoswinda, Cf HonGxiN, t. V, p. 258. Ne pas la confondre avec 
sa tante Chlotswinthe, fille de Clotaire I°" et épouse d’Albouin, roi des Lombards. 
Paul Dracre, H.L., I, 27 : M.G.H., p. 69. : 

252. Paul Diacre, H.L., III, 28: M.G.H., p. 108. 

253. Paul Dracre, H.L., III, 30 : M.G.H., pp. 109-110; H.L., 6: M.GH, p. 118: 
Epist. Austrasiacae, 40 : M.GH. pp. 146-147; Greg. Reg. I, 17 : Jaffé 1085 (jan- 
vier 591) « nefandissimus Autharit ». 
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les Lombards, ce qu’il n’avait pas encore fait, et que, de con- 
cert avec lui, il les chasserait d'Italie. » #1. 

L'empereur Maurice ne pouvait envisager qu'avec faveur 
l'alliance de Récarède avec l'Austrasie, puisque ainsi, celle-ci 
se détournant de l'union avec les Lombards, adoptait une poli- 
tique résolument byzantine. 

Childebert II n’hésitait donc pas à se brouiller avec les 


Lombards en cassant les fiançailles de sa sœur avec le roi 


Authari. Il en résultera une courte guerre. Ainsi, par le fait 
de la conversion de Récarède, la paix conclue entre l'Austrasie 
et l'Espagne wisigothique amenait une reprise des hostilités 
avec l'Italie. Contre le danger arien, un bloc catholique his- 
pano-byzantin-austrasien semblait se constituer. La politique 
de Maurice triomphait, Childebert I] était alors animé des 
meilleures intentions envers Byzance. Après qu’il eut promis 
Clothswinthe à Récaréde, non seulement il acceptait, mais il 


désirait la guerre contre les Lombards (588-589). 


Cela ne faisait pas le jeu de Gontran, qui n’avait aucun 
intérêt au dela des- Alpes, et songeait seulement à s’agrandir 
jusqu’aux Pyrénées. Aussi le roi des Burgondes opposa-t-il 
au nouveau projet un « veto formel ». « Comment voulez-vous, 
dit-il aux députés wisigoths, que j'ai en vos promesses quelque 
confiance, quand ma nièce Ingonde a été mise en prison et 
que votre perfidie l’a fait mourir en exil, tandis que son mari 
était livré au bourreau? Dites à votre maître que je ne rece- 


vrai plus de lui aucune ambassade. Dieu in’ordonne de venger. 


Ingonde et j’obéirai à Dieu. » #5, 


Ce diplomate retors qui prenait l'aspect d'un oncle ulcéré 
était surtout préoccupé par ses négociations avec Athalocus 


de Narbonne °°. 


Voulant conquérir la Septimanie, Gontran envoya une 
armée sous les ordres de Didier, comte de Toulouse. Mais 
le duc Claude, gouverneur de la Lusitanie, mit en déroute les 
Francs près de Carcassonne. 


254. GRÉG. DE Tours, HF, IX, 25: O.C.P., 376 (année 588); Guizor, II, 
PP. 42, 43. 

255. GRÉG. DE Tours, H.F., IX, 16: O.C.P., 362 (année 587). 

256. Gréc. DE Tours, H.F., IX, 15 : O.C.P, 361. 
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Ce « dux » Claudius *”, gouverneur de Lusitanie, le « Gé- 
déon wisigoth », apparaît comme un héros catholique. Il avait, 
au début de l’année 587, avec l’aide de Mausona, métropolite 
de Mérida, écrasé une conspiration arienne, suscitée par l'évé- 
que Sunna et le comte Witterich. Nous ne rappelons ce fait 
que pour montrer que les Francs ne pouvaient plus invoquer 
le prétexte de croisade antiarienne pour couvrir leurs ambi- 
tions territoriales. 

En lutte contre Récarède, Gontran est alors en froid avec 
Brunehaut. Il l’accuse d'envoyer de riches cadeaux, un bou- 
clier d’or garni de pierres précieuses, au fils de Gondovald et 
de songer à Fépouser. On eut de la peine à faire comprendre 
au vieux roi que les cadeaux étaient destinés au royal fiancé 
de la sœur de Childebert ?°*. 

Le vieux roi s’obstine à venger sa nièce, ou plutôt, à con- 
quérir la Septimanie. Vaincu et rageur, il repousse toutes les 
propositions de paix de la cour de Tolède. La conversion de 
Récarède ne l’'émeut pas. Il s’alliera même aux ariens de Septi- 
‘manie contre lui. 

Dans ses projets de mariage avec les princesses franques, 
Récarède jouait de malheur. Il n’est plus question de Clots- 
winthe après 580. Peut-être mourut-elle toute jeune 25%, Réca- 
rède renonça aux mariages étrangers et épousa Badda, fille 
d'un des plus riches seigneurs de son entourage 280 Tiuwa IT 
(601-603), qui lui succéda, était-il le fils de cette dernière? 
Isidore de Séville estime ignobile quidam matre progenitur. 
Plutôt que de voir en lui un bâtard, Dom Leclercq interprète 
« ignobilis » dans le sens que Badda, la mère du prince, n’était 


pas de race royale. 


257. Une lettre de Grégoire I est adressée à un Claudius (Greg. Reg., IX, 230 : 
Jaffé 1758, août 599) : « Gregorius Claudio in Spaniis. Quia unguenti more bono- 
rum fragrat opinio, vestrae gloriae de Occidentis partibus huc usque se odor teten- 
dit. Magna autem vestrae laudis datur assertio quod excellenti Gothorum regi ves- 
tra gloria sedule adhaerere perhibetur, quia dum boni semper malis displiceant, 
bonos vos esse certum est qui bono placuistis ». Ewald-Hartmann, Il, pp. 226, 44, 
croient qu’il s’agit du dux Lusitaniae qui a vaincu les Francs. Les termes louan- 
geurs dont, use le Pontife envers ce personnage prouvent l'excellence des relations 
entre Récaréde et Grégoire: les amis de l’un sont les amis de l’autre. Cf JEAN DE 
Biccar, année 589; ÎSIDORE, Hist. Goth., 54; GRÉG. DE Tours, IX, 31; Daun, 
f= Vp. 1O3.)ss: . 

258. GREG. DE. TOURS, HE. IX, 28 : O.C.P., 378-370. 

259. Jd., IX, 28: O.C.P., 379. 
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D'après le pseudo-Maxime, ce faux du xvi° siècle, où se 
trouvent peut-être quelques fragments de chroniques aujour- 
d’hui disparues, Badda « clarissima » aurait été de la famille 
du Goth Fonsa, comte des patrimoines. Elle aurait eu Swin- 
thila pour fils et serait morte en 593 7”. 

Récaréde aurait alors finalement épousé Gossintha « ex 
sanguine regum Galliae », Closwinthe, sans doute, en 598 7. 

Liuwa, qu'il appelle Siwia; né en 583, aurait été le fils de 
Récarède et d’une femme espagnole de condition obscure nom- 
mée Florisinda 7°. 

Nous pouvons admettre pour certain que le mariage ae 
Récarède avec Badda est antérieur au ITI® concile de Tolède, 
puisque la reine Badda y assista. 


VI. — Le perse Comentiolus, magister militum. 


Est-ce pour satisfaire tardivement à la requête de Léandre 
à Constantinople? 1 Nous trouvons, en 589, un très haut person- 
nage envoyé en Espagne par l’empereur Maurice, le magister 
militum Comentiolus, patrice. 

Dans le cloitre de Sainte-Marie de Las Mercedes à Car- 
thagène, en 1698, on découvrit une inscription ainsi conçue : 


Quisquis ardua turrium miraris culmina 
vestibulumg (ue) urbis duplici porta firmatum, 
dextra levaq (ue) binos porticos arcos, 

quibus superum ponitur camera curva convexaq (we), 
Comenciolus sic. haec jussit patricius 

missus a Mauricio Aug. contra hostes barbaros 
magnus virtute magister mil (itum) Spaniae, 

Sic semper Hispania tali rectore laetetur 

dum poh rotantur, dumque sol circuit orbem 


Anno VIII aug (usti) ind (ictione) VIII 78 ¥is, 


260. Dom LECLERCO, op. cit. 279; L. Ducnesne, L'Eglise au vit siècle, 576. 

261. oa t. 80, col. 629. 

202i Pet 80, col, 632. 

203, PL Æ 80 COlsO20, 

263 bis. Em. HüBNEer, Inscriptiones Hispaniae christianae, p. 57, N° 176; 
E. Dreur, Jnscriptiones latinae christianae veteres, Berlin (1925), D. 149, N° 792: 
C.IL., 3420. Cf F. Gérres, B.Z., 1907, pp. 534-535. 
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L'inscription de Carthagène soulève deux questions : que 
faut-il entendre par « barbari hostes »?, et qui par Comen- 
tiolus ? 

Hübner signale sur le premier point les opinions diver- 


-gentes des historiens : Hostes barbari qui fuerint ignoramus. 


Visigothos Hispani existimant, Mauros alii. Franz Corres, 
qui l’accuse d’erreur, commet lui-même une grosse inexactitude 
en écrivant : Hiibner... denkt auch an Mauren,; aber solche 
waren damals weder in Spanien noch in Nord-Afrika. Cette 
remarque s’appliquerait aux Arabes, non aux Maures : 
Maurusii, population autochtone. Pour lui, barbari hostes dési- 
enerait avec un certain orgueil byzantin les Wisigoths *°° 7. 

Les deux interprétations sont possibles. Les impériaux 
eurent certains conflits avec le roi Récarède. Il est raisonnable 
de les dater du début de son règne. D'autre part, Théophane 
signale, à la VI° année de Maurice, un soulèvement des Maures 
d'Afrique 2% @*", Comentiolus a pu être envoyé pour les cha- 
tier et choisir comme base d’opération le port de Carthagéne 
qu'il aurait alors fortifié. 

Mais la question se complique. A côté du Comentiolus dont 
l'inscription de Carthagène en 589-590 célèbre la valeur et les 
orandioses constructions, il y a Comitiolus, duc de Malaga, 
mentionné par les lettres du pape saint Grégoire, qui eut à se 


plaindre de ses empiètements sur le terrain ecclésiastique. 


Faut-il les identifier? Ce problème, auquel nous réserverons 
ailleurs de plus amples développements, ne parait pas encore 
offrir- d'éléments certains de solution. 


263 ter. F. Gorres, Der Kénig Rekared der Katholische (586-601), dans Zeit- 
schrift für wissenschaftliche Theologie, t. 42 (1890), p. 321. Cf Dahn, 176, n- 2. 

© 263 quater. Théophane, A.M. 6080, éd, Bonn, p. 403 : « Maurusiorum gentes 
magnos excitarunt tumultus ». ' 


IV 


Les derniers temps 
de l’occupation byzantine (606-624) 


I. — Witterich le régicide (603-610). 


RETOUR OFFENSIF DE L’ARIANISME WISIGOTH 
SON ECHEC — GONDOMAR (610-612) 


Comme si les révolutions étaient une maladie contagieuse, 
il est curieux de constater que le règne du trop fameux Pho- 
cas (602-610) coincide en Espagne avec celui d'un autre tyran 
également meurtrier de son prince et seigneur. On dirait que, 
semblables aux épidémies et aux secousses sismiques, les con- 
vulsions politiques qui éprouvent le monde se propagent de 
proche en proche et bouleversent les nations. 

Déjà, sous le règne de Récarède, Witterich ** s'était signalé 
parmi les mécontents. Il avait comploté contre le roi. Banni, 
il avait organisé à Mérida, en Lusitanie, un soulèvement arien 
auquel prirent part Segga et l'évêque Siuma ee 

Il accomplit contre le jeune fils de Récarède ce qu'il n'avait 
pu exécuter contre son père. Liuwa déposé et tué n'avait pas 
vingt ans 7°. 


264 


264. Pour les dates de Witterich, cf L Fira, Boletin de la real academia de 
la sae XXI, Madrid (1802), pi. : 5; K. ZEUMER, Neues Archiv., t. 27 (1902), 
p. 

a Paut pe Méripa, De Vita Patrum, c. XIII : coll. Aguirre, IV, pp. 231-233 
et P.L., t. 80, col. 152; JEAN DE Bictar, an VI de Maurice (588) : M.G.H., éd. 
Mommsen, p. 218; F. GÔÜRRES, t. 50 (1802), p. 103; ZIEGLER, p. 897 Gams, Kirchen- 
geschichte Spaniens, t. II, 2, p. de 

266. Dom Leclercq (op. cit. 205) voit en lui un fils en bas âge de Récarède 
et de Badda. Mais Isidore de Séville (Hist. Goth., éd. Mommsen, p. 290) le fait 
mourir la seconde année de son règne, âgé d'environ 20 ans. Il serait donc né 
vers 583. Or, Récarède n'épousa Badda qu'après 580. Liuwa est donc le bâtard 
du roi et d’une femme de condition inférieure. Isidore, du reste, relève le contraste 
entre la naissance basse du jeune prince et son caractère vertueux, 
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Sous Witterich, les ariens redressent la téte; la monarchie 
wisigothique s’affaiblit en redevenant arienne. Isidore de 
Séville ne mentionne pas, il est vrai, l’arianisme de son souve- 
rain, il écrit simplement que le tyran « commit plusieurs mé- 
faits » : hic in vita plurima inlicita fecit ?*. 


F. Gorres souligne le caractère anticlérical et aristocratique 
de la révolution déclenchée par Witterich : « réaction des 
Grands laïcs contre l’épiscopat tout-puissant et son roi des 
prêtres » ?68, 


Le moment aurait été bien choisi pour Byzance de repren- 
dre sa croisade et ses conquêtes, mais Phocas était aussi inca- 
pable de concevoir de grands desseins que de les réaliser. 


Ce fut Whitterich le régicide qui attaqua l'assassin Phocas 
dont l’exemple l’avait peut-être encouragé. 


Des succès militaires étaient sans doute nécessaires à sa 
jeune popularité. L'occasion était du reste favorable, puisque 
sous les coups de bélier perses et avars, la vieille forteresse 
byzantine s’écroulait. Pourquoi ne pas participer au démantè- 
lement ou au démembrement de l'Empire? Pourquoi ne pas 
faire brèche dans l'antique rempart désarmé? Le tyran wisi- 
goth essaya donc de « purger le sol espagnol des intrus grecs » ; 
ainsi son usurpation prenait les couleurs d’une revanche natio- 
nale. Il comptait-faire, sur le dos des Byzantins, la preuve 
de sa valeur et l’union des Espagnols. 


Ce guerrier redoutable ne manquait pas de qualités. La 
victoire pourtant ne le favorisa guère *”. Certains auteurs 
pensent que la complicité de chefs byzantins (« duces ») *” lui 


267. Isipore DE SÉviLice, Hist. Goth. c. 58 : éd. Mommsen, p. 201. 

268. F. GôRRES, t. 41 (1808), p. 104 : « Nur als einer riicksichtslosen Vorstoss 
der weltlichen Groszen gegen den übermachtigen Episcopat und seinen Pfaffen- 
kônig ». À à 

269. « Vir quidem strenuus in armorum arte, sed tamen expers victoriae, 
nempe adversum militem Romanum praelium saepe molitum nihil satis gloriae | 
gessit praeter quod milites quosdam Sagontia per Duces obtinuit. » (ISIDORE, 
Hist. Goth., c. 58 : ér. Mommsen, p. 291). Cf. Daun, Die Koiige..., V, p. 174, n 2; 
F. Gorres, Z. fiir wiss. Theol., t. 41, pp. 102-106; t. 44, pp. 592-602. 

270. L'expression « per Duces » est également employée par Isidore au sujet 
de la guerre contre les Roccones (Hist. Goth., c. 58 : éd. Mommsen, p. 291), où 
il n’est certainement pas question de chefs byzantins, mais de chefs wisigoths lieu- 
tenants de Sisebut. 

| 


permit de s’emparer de Sagonte 


So NET ST MARE RAC et) con MIT 
: 7 ACHAT AT d 
a y i , 


et 
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#1 et de capturer la petite 


garnison grecque de la Ville: Il ne s'agit certainement pas de 
généraux byzantins, mais de Wisigoths lieutenants de, Wit- 
terich. % 

A part cet incident assez minime, et sur lequel les détails 
précis nous manquent, les possessions byzantines demeurèrent 
inviolées ; le statu quo subsista. Soit insouciance d’un territoire 
si éloigné de sa capitale, soit sagesse politique, le nouvel empe- 
reur laissa en place les chefs nommés par Maurice. Il avait 
d’autres soucis en tête que celui d'une administration aussi 
lointaine. 

Les répercussions de l'anarchie déchainée par Phocas se 
firent surtout sentir sous son successeur, Héraclius, harcelé 
par les invasions avares et perses, maladroitement provoquées 
par son désastreux prédécesseur. 


Comme Phocas avait massacré Maurice et fut exécuté par 


Héraclius, Witterich, meurtrier de Liuwa, fut lui-même assas- 


siné 272, 


Désormais. l’arianisme perdit toute importance. Il n'avait 
pas poussé de racines profondes dans le sol de l'Espagne. Ce 
n'était pas une hérésie nationale comme le priscillianisme. Ce 
n'était qu'une religion établie, qui ne tenait que par l'appui de 
la dynastie régnante. 


Le successeur de Witterich, Gondomar (610-612), fervent: 
catholique, « employa les deux années de son règne à des expé- 
ditions contre les Basques et contre les Grecs » **, entremé- 
lées de quelques confits avec les Francs. ; 


¥ : 


271. Il s'agit de Sagontia, l'actuelle Gisgonza, sur le Guadalete dans le détroit 
de Gadès, et non de Sagunto au nord de AE Cf. FERRERAS-BAUMGARTEN, 
ne Historie von Spanien, IT, III Teil, § 455, p. 333; Daun, Die Kônige, V, 
p. 134 et note 2; ‘Ascupacn, 1 SUR p. Ma et note 4; LEMBKE, Spanien, p. 86 


et note 5; Gams, K.G. von Spanien, II, 2, p. 67 et note 1; F. Gores, Religionspo- 


litik... Witterichs, Z. fiir wiss. Theol., 3 4T, pp. 102- 105: idem, Papst Gregor der 
Gross und Kaiser Phokas, t. 44, pp. 592-602. : 
272. IstporE DE Skv., Hist. Goth., c. 58: éd. Mommsen, p.29t. — Dans une | 


curieuse lettre à Sergius, éveque de Nar bonne, Bulgar Comes Septimaniae exprime 


sa joie de la mort de Witterich : Epist. Wisigothicae, 15 : M.G.H., Ep. Mer. et 
Kar. aevi, pp. 683, 684. 

273. Isipore, /[Tist. Goth., c. 50 : éd. Mommsen, p. 201 ;.« Aera DCXLVIIT 
anno imperii Focatis sexto Gundemarus post Wittericum regnat annis II. hic 
Vascones una expeditione vastavit, alia militem’ Romanum obsedit, morte propria 
Toleto decessit, » \ 


Le 
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L'expression militem Romanum obsedit, employée par Isi- 
dore de Séville, a été interprétée différemment. Dahn *” parle 
de « siège infructueux de quelques villes ». Aschbach *” est 
du même avis : « Il chercha à affaiblir la puissance des Grecs, 
il les assiégea, mais sans succès, car il mourut bientôt après. 
(en 612) ». Ferreras *”° explique la citation d'Isidore comme 
si Gondomar avait barré la route aux Grecs et leur avait enlevé 
la possibilité de faire d’autres raids. 


‘IL — Sisebut, libérateur et unificateur 
de l'Espagne (612-621). 


VICTOIRES SUR LES GÉNÉRAUX D HÉRACLIUS 


La politique guerrière de Léovigild renaquit avec Sisebut, 


. élu après le 1” avril 612 et oint à Tolède. Altamira résume ainsi 


ses luttes avec l'Empire : « Déjà Gondomar avait lutte contre 
les Byzantins, mais sans grand résultat : Sisebut conquit la 
province orientale qui s’étendait depuis Gibraltar jusqu'à 
El Suero (Jucar) *7. » 

Des sources contemporaines signalent les guerres de Sise- 
but avec les Roccons au nord et ses deux campagnes contre les 
Romains au sud 7”. | 

Les historiens espagnols célèbrent en Sisebut, victorieux 
sur terre et sur mer, le « libérateur ». Ses succès contre les 
Romains, « qui avaient asservi tant de nations et l'Espagne 
elle-même » 2”, les ont frappés d’admiration. 

Homme sage et célèbre par toute l'Espagne, le nouveau roi 
combattit avec courage contre la République. Profitant des 


274. DAHN, op. ctt., p. 175 et note 4. 

275. Ascupach, Westgothen, p. 236 et note 48. 

276. FERRERAS-BAUMGARTEN, Allgem. Historie von Spanien, [LS 467, . 338: 

277. ALTAMIRA, Historia de Espana, t. 1 (3° édit. Barcelone 1913), pp. 184 et ss. 

278. « Roccones montibus arduis undique conseptos per duces devicit. De 
Romanis quoque praesens bis feliciter triumphavit et quasdam eorum urbes pu- 
gnando sibi subjecit : adeo post victoriam clemens, ut multos ab exercitu suo 
hostili praeda in servitutem redactos pretio dato absolveret ejusque thesaurus 
redemptio existeret captivorum » (ISIDORE, Hist. Goth., & 61: éd. Mommsen, 
pp. 291-292). Dans les Roccons ou Ruccones on peut voir des Basques ou Vascones, 
habitants de la Navarre ou de l’Aragon. 
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difficultés d’Héraclius harcelé par les Perses et Jes Avars, il 
vainquit les Byzantins et leur patrice Caesarius en deux 
grandes batailles. ; 


On lui préte une réflexion digne de celle de Titus sur les 
ruines de Jérusalem. Comme life de Sisebut taillait en 
pièces celle des Romains, ce roi rempli de piété disait : 
« Malheur à moi sous le règne de qui il se fait une grande 


effusion de sang humain. » Il délivrait de la mort tous ceux 


qu'il rencontrait 7°, Dans les deux camps, on fit assaut de bons 
procédés. Sisebut renvoya sans rançon dans leur patrie les 


prisonniers grecs. De son côté, Caesarius relacha l’évêque Céci- 


lius de Mentesa *’, pour que cette mesure de clémence disposat 


le roi a la paix. Le patrice se proposait comme mediateur auprès 
d’Héraclius **. 


Le basileus, en proie aux invasions de Chosroes, qui venait 


de prendre la Palestine et la Syrie, s’empressa de ratifier la 


convention conclue en Espagne par Caesarius. Elle consacrait 
l'abandon d’une grande partie du territoire conquis par Justi- 
nien. L'empire Gédait toutes ses possessions du Sud-Est avec 
la capitale, Carthagene, et ne conservait que quelques villes 
côtières dans l’Algarve. | ; 

Un chroniqueur put écrire que « l'empire des Goths en 


279. « Sed postquam Sisebutus princeps caelesti gratia regni suscepit sceptra, 


ejus studiis ad tantam felicitatis virtutem profecti sunt, ut non solum terras sed 
et ipsa maria armis adeant subactusque serviat illis Romanus miles, quibus servire 
tot gentes et ipsam Hispaniam vidit (var. lect. : ipsa Hispania videt) » (Florez, VI, 


506). « Hic per Hispaniam urbes Romanas subjugat » (Isid. Pac. Chronica :. P.L., ! 


t, 96, col. 1255). 


280. Chronique de Frédégaire, traduction Guizot, nouv. édition par Jacobs, t. 2,’ 


Paris (1862), p. 190. 

281. Epist. Wisigothicae 2 et 3 : M.G.H., Ep: Mer, et Kar. aevi, pp. 662-664 : 
« Cicilium namque beatissimum patrem quod nostrum retentum a nostris homi- 
nibus contemplatione Dei et regni vestri, festinantes sanare in omnibus bolun- 
tatem absolvimus ». 


282. « Quod si in sua obsecratione tristis nostra volumtas non remanserit, aput 
serenissimum urbis dominum patrem vestrum auctorem nos suae maximae utilitati 
vestra agnoscebit in omnibus existere eminentia » (ibid., 664, 1. 21-24). Remarquez 
que le patrice appelle eminentia le souverain wisigoth qui reconnaît comme « père » 
le « sérénissime empereur ». Trente ans plus tôt, l'exarque Romanus écrivant à 
Childebert II, roi d’Austrasie, lui parle de Maurice « patris vestri christianissimi 
principis ». Le basileus lui-mème nomme le jeune souverain son « parens christia- 
ASE TS et amantissime » et lui donna le titre de « vestra gloria » (Epist. Austr, 

: M.G.H., Ep. Mer. et Kar. aevi, pp. 148-149). 


hee 


BYZANCE ET L’ESPAGNE WISIGOTHIQUE 7h 


Espagne fut établi depuis les rivages de la mer jusqu’aux 
Pyrénées » 78°, 


Sisebut organisa une grande expédition maritime, mais il 
ne semble pas qu’elle fut dirigée contre les Grecs : 


Ferrataeque premunt, milleno milite curae 

Legi crepae tundunt, latrant fora, classica turbant 
Et trans Oceanum ferimur porro usque nivosus 
Cum teneat Vasco nec parcat Cantaber horrens na 


Les mots « milleno milite » s'appliquent pourtant aux sol- 
dats byzantins *. | 

D'après Roderic de Tolède, la flotte wisigothique aurait 
eu pour but de soumettre plusieurs nations d'Afrique *”. Cer- 
tains auteurs pensent qu'il s'agissait de repousser une invasion 
des Maures, toujours très actifs #7. En tout cas, il n’est pas 
question de la rencontre navale entre les navires du roi Gon- 
tran et ceux des Goths, qui eut lieu vingt ans auparavant **. 


Ces détails sur les flottes wisigothiques, franques et même 
berbères, prouveraient que Byzance n’avait pas une maîtrise 
incontestée de la mer et de l’océan. 


} 


% 


283. Frédégaire (Guizot, p. 190) : « Plures civitates ab imperio Romano littore 
maris abstulit et usque fundamentum destruxit » (FRÉDÉGAIRE, M.G.H., Script. 
Mer., Il, p. 133). — « Sisebutus Gothorum gloriosissimus princeps in Hispania 
plurimas Romanae militiae urbes sibi bellando subjecit » (Isip., Chronicon, an 616 : 
éd. Mommsen, p. 479). 

284. Carmen Sisebuti regis, vers. 5-8, cf GortTz, Ind. lect. Jenens. 1887-1888, 
pp. V et suiv. Z 

285. D'après Isidore, Orig., IX, 3, « miles » ‘aurait un rapport étroit avec le 
chiffre « mille » : « miles dictus quia mille erant in numero uno », L’évéque de 
Séville était un contemporain et un ami du roi Sisebut qui lui doit une partie 
de sa science « doctrina sua », mais les livres des Etymologies ont été écrits bien 
après la mort du roi. Cf Georges de Chypre, préface de Gelzer (p. XXXVII et 
XXXVIII. 

286. « Hic Sisebutus in propria persona bis contra Romanos triomphavit et 
aliquas eorum urbes. expugnavit : deinde in Africa trans fretum navigans plurimas 
gentes sibi et dominio Gothorum subjecit » (RODERIC DE TOLEDE, Hist. Hisp., 
Ey 24. 

287. Meermann, p. 325. Cela renforcerait une des interprétations possibles de 
inscription de Comentiolus. 


288. Gréc, pe Tours, HE, VIII, 35: O.C.P., 333. 


. 
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III. — Le dernier bastion de Byzance : l’Algarve. 
! : i 
Depuis le traité d’Athanagild avec fustinien en 554, les 
Byzantins possédaient en Espagne de nombreuses villes de la 
côte, du‘promontoire de Dianium au sud de Valence jusqu’à 
l’'Algarve sur l'océan. 


F. Gorres #* mentionne « deux groupes, un plus étendu 
_ au sud-est et au sud (Bétique) avec la capitale Carthagène, et 
un beaucoup plus petit dans le sud-ouest, se composant presque 
uniquement de quatre villes parmi lesquelles Ossonoba ». Ce 
dernier était situé à l'extrémité méridionale du Portugal actuel: 
Algarve. iy 

Plusieurs historiens restent sceptiques sur l'existence de 
cette colonie byzantiné au sud-ouest de la péninsule. Mais il 
semble bien que ce fut le dernier bastion de la résistance grec- 
que. D'autre part, étant donnée la position stratégique de'l’Al- 
garve au croisement des routes de la Méditerranée et de 
l'Océan, de l'Afrique et de l’Europe, les Grecs héritiers des 
Phéniciens ont dt s’efforcer de s’en emparer. Possédant Séville, 
ils devaient occuper le cours et l'embouchure du Guadalquivir, 
marquée aujourd'hui par le bourg de San Lucar de Barrameda. 
L'Algarve n'est à guère plus de 200 kilomètres d’Hispalis. 

En 572, ayant perdu Cordoue et une bonne partie de leurs 
possessions du sud-est, les Byzantins se jetèrent sur l’ouest et 
arrondirent leurs possessions aux dépens des Suèves, moins 
redoutables que les Wisigoths. Selon certaines traditions, les. 
« milites », sous les ordres des magistri militum Romanus et 
Francio, auraient poussé sinon jusqu'en Cantabrie, du moins 
jusque sous les murs d'Evora. Sans aucun doute, ils occupérent 
solidement dans le premier tiers du vrr° siècle l’Algarve. 

Parmi les villes de Algarve se détachaient Ossonoba et 
Lacobriga. RAS 

Lacobriga, qui peut signifier la ville des lacs (aujourd’hui 
Lagos, est ainsi située par Pomponius Méla 2° : 7" sacro Laco- 


\ 


280. F. Gorres, t. 41, p. 98. 
200. Livre 3, chap. 1. 
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briga et portus Annibalis. Le promontoire sacré est devenu le 
cap Saint-Vincent, et le port d’Annibal, Albor *”’. 


Ossonoba, située entre le Guadiana et le cap Saint-Vincent, 
fut une des plus florissantes cités de l'Espagne romaine, « une 


des premières à recevoir le christianisme » “*. Son évêque, Vin- 
cent, signe au concile d’Elvire. Dahn, Droysen, Menké-Spruner 
prétendent que cette ville était byzantine en 589. Elle a pu le 
devenir après cette date. Ni 

En 589, Petrus Ossonobensis assista au III° concile de 
Tolède 23. Le siège n'est plus représenté aux conciles jusqu’au 
VIII concile de Tolède en 653. Le diacre Sagarelus ou Siga- 
relus y signe pour l'évêque Saturninus. Il est possible qu'on 
puisse voir un évêque d’Ossonoba dans l’évêque Domninus ou 
Domnitius qui souscrit au VI° concile de Tolède comme évêque 
Acsonnense ou Uxonense. pei 

Entre 589 et 653, on attribue à la cité l'évêque Gregorius? 
et l'évêque Servus? L’abstention des évêques d’Ossonoba aux 


~conciles wisigothiques entre 589 et 653 incline a penser que la 


ville fut, pendant un certain temps, possession byzantine. 

Le diocèse d’Ossonoba était un évêché suffragant de Mé- 
rida. Gams 2% mentionne les différents noms qu'il porta : Osso- 
noba, Faro, Silves ou Silva in regno Algarviae. 


_— 


Au début du règne d’Héraclius, « ces places des Algarves, 


toutes situées sur la cote espagnole du détroit de Cadix, étaient 
si affaiblies qu'après Sisebuth et avec la flotte créée par lui il 
suffit à ses successeurs de vouloir s’en emparer pour en être 
maîtres » 7. 

| Elles restèrent byzantines de 615 à 624 ou 629. Leur 
défense était alors dirigée par deux patrices dans lesquels 


201. Frorez, E.S., XIV, 220; Vic. SALGADO, Memorias eclesiasticas do reino 
do Algarve, Lisbonne (1786-1788). Les autres villes de l’Algarve étaient : Faro 
(Pharus), Tavira, Silvés, Villanueva di Portimao, cf Florez, XIV, 213. 


292. Dict. d’hist. et de géogr. eccl., article Algarve, par F. de Almeida; FLOREZ, , 


XIV, pp. 205, 226, 229; F. de Atmerpa, Historia da Igregia en Portugal, Coimbre 
(xg10), t. I, pp. 10, 133, 162, 180, 634; A. HERCULANO, Histoire du, Portugal, Lis- 
bonne (1868), t. III, pp. 15, 27, 2810 à : 

293. Mansi, IX, 1002: « Petrus Ossonobensis ». Il dépendait du métropolite 
Massona Emeritensis, et était un des Pères les plus âgés du concile. 

204. Gams, Series episcoporum, Ratisbonne (1873), pp. 106-107. 

295. Dom LECLERCO, L'Espagne chrétienne, 2° édition, Paris (1906), p. 208. 
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plusieurs auteurs voient sans preuves des chefs rebelles wisi- 


goths passes au service de l’Empire. 
D'après certains historiens, les Grecs gardèrent certaines 
places des Algarves jusqu'à I’ arrivée dés Arabes 2 


IV. — Swinthila (621-631). 
LES BYZANTINS EXPULSÉS DE L'ALGARVE 


Après quelques mois de règne de Récarède I, fils de Sise- 
but, Swinthila s ‘empara du trône 7. 

« La dixième année du règne d’ Héraclius, le très-glorieux 
Swinthila prit par la grace dé Dieu le sceptre du royaume. 
Sous le roi Sisebut, il avait rempli les fonctions de duc et s'était 
emparé de camps romains. Il avait, également, vaincu les Ruc- 
-cones. Lorsqu'il fut élevé au faite du pouvoir royal, il acquit 
le reste des villes que l’armée romaine possédait encore en 
Espagne. Plus que tous les autres rois, il jouit de la gloire du 
triomphe et d'une félicité admirable, car, ce qui n'était encore 
arrivé a aucun des princes, il réalisa entre ses mains, me la 
première fois, l'unité de la monarchie » ?**. 


206. Istpore, Hist. Goth., € 63 : éd. Mommsen, p. 292; Gams, S.E., p. 81; 
Hetrericu, p. 71; Daun, V, p. 185, remarque 5. — « Vers la dernière année de 
son règne (567), (Athanagild) récupéra Séville métropole-de la Bétique, mais il 
échoua devant Cordoue plusieurs fois. C'est seulement en 624 que Svinthila expul- 
sera définitivement les Byzantins qui conserveront même après quelques points sur 
la côte jusqu'à l'invasion musulmane » (A. Lambert, D.H.G.H., act. Athanagild, 
col. 1299. Cf Gérres, Byz. Zeitschr., t. XVI (1907), pp. 516-538; K. KRUMBACHER, 

Geschichte der bys. Litteratur, 2° éd. 1807, p. 937 s.; SPRUNER-MENKE, Karte, 2, 
14, 76; SiLvA Lopez, Chorographia do reino da Algarva, Lisbonne (1841); J. 
TAILHAN, La ruine de l'Espagne W isigothique, Cambridge Medieval History, II, 
DP i73s: Sisebut en 615 laissa aux Byzantins « only the West from the straits to 
the Algarves »; FLICHE et Martin, Hist. de l'Eglise, t. V (L. Bréhier et R. Ai- 
grain). p. 238 : « Les Byzantins ne conservaient plus guére (en 615) que quelques 
places LAC la région des Algarves autour d'Ossonoba ». 

297: Article Swinthila, dans Allgemeine Deutsche Biographie, XXXVIII (1894), 

. 272; Daun, Die Kénige..., EHV pack Oc 

208. « Aera DCLVIIIL, anno imperii Heraclii X gloriosissimus Swinthila | 
gratia divina regni suscepit sceptra. Iste sub rege Sisebuto ducis nanctus officium 
Romana castra perdomuit, Ruccones superavit. Postquam vero apicem fastigii 
regalis conscendit, urbes residuas, quas in Hispaniis Romana manus agebat praelio 
conserto obtinutt, auctamque triumphi gloriam prae ceteris regibus felicitati mira- 
bili reportavit, fotius Shaniae intra Oceani fretum monarchiam regni primus idem 
potitus, quod nulli retro principum est conlatum ». (Isipore DE SÉV., Hist. Goth., 
CY O25 éd. Mommsen, p. 292. 


l'unité de tout le royaume d’Epagne » 


FPE 
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Dans les Chronica, 11 est mentionné également « que le très 
religieux prince Swinthila fit la guerre avec les autres villes 


romaines et par une victoire rapide obtint pour la première fois 
299 


F. Lot reconnait que « sous le règne de Swinthila (621-631) 
presque tout ce qui restait de l'Espagne byzantine tombait aux 
mains des Wisigoths °°. 


La correspondance de Caesarius avec le roi Sisebut révélait 
déjà l'extrême détresse des impériaux. Elle ne fit que s’accroitre 
sous Swinthila à qui il était réservé de chasser pour toujours 
les Byzantins de leurs derniers refuges. 

Par ruse, il saisit l’un de leurs deux patrices et battit l’autre 
dans une rencontre décisive °°?, 


Ainsi, par les efforts de Sisebut et de Swinthila, ce que 
Gorres appelle « l’action ignominieuse du traitre royal Atha- 
nagild » était entièrement expiée. On peut dater de 624%» 
l'expulsion définitive des Byzantins des places fortes de !’Al- 
garve. Héraclius se trouvait alors au cœur de la Perse et au 
sommet de sa gloire. I] avait reconquis l'Asie mineure, la Syrie, 
l'Arabie, l'Égypte, et donné le coup de mort à l'adversaire héré- 
ditaire, si longtemps victorieux, le Roi des Rois Sassanide. Vis- 
à-vis d’acquisitions si précieuses à l'est, la perte de quelques 
possessions dans l'Occident lointain n’entra pas en conside- 
ration. | 

La date traditionnelle de l'expulsion des Grecs de l'Espagne 
est 624, mais certains historiens admettent un recul de plu- 
sieurs années. Mgr Duchesne résume ainsi la fin de la domi- 
nation des Grecs en Espagne : « C’est seulement vers l’année 
625 que le roi Swinthila parvint à s'en débarrasser. Encore 
conservèrent-ils, avec les îles Baléares, quelques points de la 
côte, et, de l’autre côté du détroit, la forteresse de Ceuta (Sep- 


200. Religiosissimus Swinthila princeps bellum cum reliquis romans urbibus 
init celerique victoria totius Spaniae monarchiam regni primus obtinuit. » (Chro- 
nica Isidori junioris, éd. Mommsen, p. 480; P.L., t. 06, col. 1255). 

300. Lor et MarçÇais, Hist. du moyen âge, t. III, p. 237. 

3o1. Auxit eo proelio virtutis ejus titulum duorum patriciorum obtentus, quo- 
rum alterum prudentia suum fecit, alterum virtute sibi subjecit. » (ISIDORE, éd. 
Mommsen, p. 292). : : 

302. Dom LECLERCO, op. cit, p. 301. 
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tem). L’ Espagne byzantine, quoique tres réduite, dura comme . 


l'autre, jusqu’à l'invasion musulmane » **. 


F. Lot estime : « Comme il (Swinthila) enleva à l'empire 


(en 629) le peu qui lui restait au sud-ouest (Algarve) et qu'il 


soumit une fois de plus les Basques, il passa pour avoir été le 
premier roi wisigoth qui ait régné sur l’ensemble de la pénin- 
sule » °°. 

Swinthila, enlevant aux Byzantins « la province occidentale 
depuis le détroit jusqu'à l’Algarve », réalise la conquête défi- 
nitive del’ Espagne er 

 Occupés à refouler les invasions arabes, les Byzantins ne 
tentèrent pas, avant longtemps, de récupérer les territoires 


‘ perdus. 


Vers la fin du vif et au commencement du virif siècle, 
Justinien IT (085- 604, 705-711) essaya vainement, par sa flotte, 
de réduire à l’obéissance les rois Egica (687-701) et Witiza 
(7o1-711) °°. Les forces grecques furent repoussées par le 
comte Theodemir. 

Sous son règne et sous celui de son père, Constantin IV 


Pogônat (068- 685), on aurait déporté en Espagne certains 


exilés, mais il peut s'agir uniquement des îles Baléares 7. 


CONCLUSION | 


+ 


= Dans un raccourci puissant, Ostrogorsky parait faire une 
gloire à Justin IT d'avoir « avec un esprit de décision hardi, 
refusé au grand roi des Perses le paiement du tribut et brisé 
ainsi le traité de paix, fruit des patients efforts de Justinien ». 
Il remarque avec raison que « si Byzance voulait subsister 
comme une grande puissance, elle devait fortifier sa position 
en Orient ». Mais il nous semble simplifier d'une façon exces- 
sive l’histoire de l'Espagne byzantine en écrivant : der spa- 


303. L. Ducuersne, L'Eglise 4 as siècle, p. 560. 


304. F. Lot, Hist? du M.A., IR ° partie, p. 237. 
305. ALTAMIRA, Historia de E Sane A Le me p. 192. 
306: ISIDORUS PACENSIS, éd. Florez, iw VIL, 301 : « Sed etiam sub Egica 


et Witiza Gothorum regibus (Theudimer) in gr ae qui aequoreo navalique cons- 
cenderant sua in patria de palma victoriae triumphaverat ». 

307. Sabinus aurait été conduit en Thrace, « Kriskentinus » (Crescentius?) en 
Espagne. (Vie de s. Grég. d’Agrigente, c. 54, P.G, t. CXVI, col. 261.) Cf Préface 
de Georges de Chypre, par H. Gelzer, p. XL. i 
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wet 


BYZANCE ET L'ESPAGNE WISIGOTHIQUE Al 


wische Besits fiel danw auch an die Westgothen suruck 
(585) 8. Nous avons vu qu'il faut retarder cette date jus- 
qu’en 624 au plus tot. | 

Si, à la manière d’un drame antique, on tente de résumer 
l'histoire de la domination byzantine en Espagne, on devra 
distinguer deux scènes, sinon de trahison, du moins, d'appel à 
l'étranger. 

Athanagild réclame l'appui des soldats de Justinien contre 
Agila, puis essaie de les refouler. 

Herménégild, par saint Léandre, implore le secours de l'art 
mée de Tibère et de Maurice contre les persécutions ariennes 
de son père Léovigild. 

Le premier acte est mêlé à la grande épopée de la Recon- » 
quista; l'Espagne, dernière conquête de Justinien, sera perdue 
la première, bien avant l'Afrique et l'Italie. Une grande figure | 
romaine y apparaît, le patrice Libère, le vieil amiral des guerres 
de Sicile. mee 

Au deuxième acte, les Wisigoths se ressaisissent et s’effor- 
cent, sous la conduite de Léovigild, de jeter l'envahisseur à la 
mer, mais la conversion d’Herménégild et sa révolte augmen- 
tent les chances de l’empire. Maurice, envoyant Comentiolus 
pour soutenir et venger Herménégild, pensait imiter et conti- 
nuer la politique de Justinien appuyant les catholiques et Atha- 
nagild contre Agila soutenu par les ariens. | 

Jusqu’en 579, le concours prêté par l’Empire aux Hispano- | 


Romains du sud prend des allures de croisade, mais, et nous 


pourrions y voir l'apogée et comme le troisième acte, Réca- 
rede se convertit. Du coup, les projets de Byzance sombrent. 
L'atout précieux qu'elle a en mains, le jeune Athanägild, 
fils d’Herménégild, ne lui sert de rien. L'Austrasie elle-même 
se réconcilie avec Récarède catholique. Gontran, roi des Bur- 
gondes, sous le prétexte de venger sa nièce Ingonde, tâche de 
conquérir le Septimanie, mais il est, malgré l’aide de certains 
ariens, honteusement battu. Récarède prend le nom de Flavius, 
s'inspire des usages des Byzantins tout en s‘affranchissant de 
leur domination et, dans ses relations avec l'empire, maintient 
la paix dans le statu quo. 


308. Georg OSTROGORSKY, Geschichte des bysantinisches Staates, Munich (1940), 
pp. 48-49. 
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Le quatrième acte se passerait sous Sisebut: Césaire, 
patrice, lève une armée, mais, peu soutenu par Héraclius qui 
doit combattre les Perses et les Avars, il est contraint à implo- 
rer la paix. Héraclius ratifie, en 615 ou 616, les conditions 
désastreuses de ce traité. Byzance cède toutes ses possessions 
espagnoles, sauf quelques postes dans l’Algarve, avec pour 
capitales Lacobriga (Lagos) et Faro-Ossonoba. 

- Le cinquième et dernier acte verrait se dérouler la catas- 
trophe. Byzance rassemble ses dernières troupes, sous la con- 
duite de deux patrices. Malgré les renforts venus sans doute 
d'Afrique, l’un est vaincu par la ruse, l’autre par la force. 


Byzance est chassée de son réduit océanique. Peut-être garde- 


t-elle quelques petits ports, qui, au début du vit: siècle, ont 
pu lui servir de base de débarquement. Rien n’est moins str, 
mais par Septem et les Baléares, elle regarde toujours vers le 
détroit auquel Tarik va donner son nom (Djebel al Tarik), 
Gibraltar. 

Quelle part aura Byzance dans l'effondrement du royaume 
wisigothique sous les coups des cavaliers arabes? Certains ont 
prétendu que les mesures antisémites prises sous son influence 
ont favorisé la conquête de la péninsule : cela n'est pas prouvé. 
En tout cas, détachée de Byzance, l'Espagne se pénètre tou- 
jours de la civilisation byzantine. L'Eglise catholique, par les 
conciles nationaux de Tolède, adapte à son génie national les 
grands principes du code Justinien. Si, malgré l'occupation de 
sept siècles par les Arabes, la péninsule est restée un pays pro- 


 fondément latin, c’est en grande partie à l'Eglise catholique, 


et indirectement à l’ancienne et à la nouvelle Rome qu’elie le 
doit. | 

Cinquante ans aprés la prise de Constantinople par les 
Turcs, Grenade tombait aux mains d'Isabelle la catholique. 
Singulier retour des choses, tandis que l'empire byzantin som- 
brait, le royaume catholique surgissait, qui allait devenir non 
plus seulement méditerranéen, mais mondial: l’empire de 
Charles-Quint. 
= Des anciennes places fortes de l’Algarve, on verra s’en aller 


les hardies caravelles à: l’assaut des Indes et du Nouveau- 
Monde. 


Paur, GouBERT, S.J. 
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Le témoignage spirituel de Thalassius 
| le Lybien 


INTRODUCTION 


A notre connaissance, aucune étude encore n’a été faite de 
Thalassius le Lybien ou l’Africain comme portent en suscrip- 
tion les Centuries spirituelles qui nous sont venues sous son 
nom. N’avaient été ses relations d’amitié et d’étude avec saint 
Maxime le Confesseur, il courrait sans doute grand risque 
d’étre totalement méconnu. Cette époque, si ingrate aux cher- 
cheurs, nous tient hors de l'atteinte des foyers où nous pour- 
rions puiser quelque lumiére sur cet auteur tres attachant. En 
attendant mieux, il nous sera permis, sans connaitre sa per- 
sonnalité historique, de nous mettre aux écoutes de son ame, 
de recueillir son « témoignage spirituel », méme si, d’aven- 
ture, il nous parait étre par trop le fidéle écho de celui apporté 
à l'Orient byzantin par le grand Confesseur. 
= Nous ne pourrons pas non plus trancher l’intéressante 
question de savoir si Thalassius a copié Maxime ou si le grand 
Mystique au fleuve si large qu’il arrosera les siècles suivants 
jusqu'au nôtre, n'est pas lui-même en quelque filet tributaire 
de Thalassius plutôt que sa source. Dans son étude remarqua- 
blement fouillée à tous égards : « Aux Sources de la Spiritua- 
lité de Saint Maxime, les Œuvres d’Evagre le Pontique ”, le 
R.P. Viller tranche pour sa part la question : il voit en Tha- 
lassius le disciple immédiat de Maxime, disciple qui professe 
exactement les mêmes doctrines. Cette affirmation qui court 
dans toutes les pages de cette étude, s’étaye sur une compa- 
raison constante de textes parallèles et de raisons qui sont, 
sinon preignantes, tout au moins impressionnantes. 

Sachant d’abondance l'emprise de la forte personnalité 


1. Revue d'Ascétique et de Mystique, XI, avril-juillet 1930. 
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‘ 


maximienne sur tous ceux qui |’ aporonterant de son vivant ou 
apres sa mort, nous n’avons pour notre part aucune difficulté 
à admettre la vraisemblance de la solution proposée. Nous ne 


voulons pas cependant lui promettre qu'elle sera retenue comme 


définitive par les chercheurs. II ne fait aucun doute que Tha- 
lassius semble en maints endroits l’écho de saint Maxime, 


redisant en clair et en bref ce que le philosophe et exégète _ 


mystique présente en visions plus abondantes en leur mou- 
vance qui s'étend et se reprend par impuissance à exprimer 
toute sa richesse. Mais avons-nous là une preuve suffisante ? 

Le plus simple et le plus net a-t-il toujours suivi le plus déve- 
Joppé et le moins en relief? Par ailleurs, en ces doublets mêmes, 
l’un et l’autre sont-souvent en mal de copiage d’une source 
commune, Evagre. Le R.P. Viller reconnait que Thalassius a 
lu Évagre dans le texte et non par- dessus l'épaule de Maxime. 
A antes que son utilisation évagrienne est, en règle générale, 
plus personnelle que celle du Confesseur, qui le rend religieuse- 
ment presque ad verbum. Thalassius, lui, se permet dés cor- 
rections, des additifs d'importance, voire des restitutions du 
texte de Clément d'Alexandrie qu'Evagre a tronqué. Puis il 
ya vraiment trop de différences — et nous en signalerons quel- 
ques-unes au cours de cette étude — de style, d'idées, de 
vocabulaire, de système philosophique entre Maxime et Tha- 
lassius pour que nous n’hésitions pas quelque peu à les mettre 
à l’école l’un de l’autre. Le fait de puiser tous deux à la même 
source évagrienne, de remonter tous deux, Thalassius directe- 
ment, LA DIE) t-il, et Maxime par l'intermédiaire de saint Gré- 
goire de Nazianze aux grands Alexandrins, peut-être encore 
la fortune d’une vieille amitié et de longues conversations sous 
Je ciel d'Afrique. — Maxime se dit l'amant, erastès, de son 
père et maitre Thalassius — ne suffiraient-ils pas à expli- 
quer leurs ressemblances? Plutôt que maitre et disciple, je 
verrais en eux deux belles intelligences, liées par la plus solide 
des amitiés, Thalassius plus âgé, PTE à la tête d’un monastère 
et prêtre quand Maxime lui écrit et lui envoie son magnifique 
commentaire Quaestiones Ad Thalassium in locos Scripturae 
dif ficiles, qui est une des œuvres qui donnent la plus haute idée 
de l’originalité du saint et de la puissance de son esprit. 


Où les deux amis s’étaient-ils donc connus? Dans la colonie 
monastique de Chrysopolis qu'ils auraient fui ensemble en 626 
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devant l'invasion perse? À ce compte les titres de Lybien ou 
d'Africain donnés communément à Thalassius ne lui convien- 
draient qu'imparfaitement : même à la tête d'un monastère 
reconstitué sur la terre d'Afrique, il serait resté un grec, un 
pur byzantin. Il semble plus probable que Thalassius appar- 
tient à l'Afrique byzantine et que Maxime le rencontra ou 
dans la Pentapole lybienne ou même dans la Province d’Afri- 
que au cours de ses longues années d’exil qu’il passa a parcou- 
rir ces régions pour y combattre le monothélisme. Quoi qu'il 
en soit, ils se lièrent d’une bonne amitié comme en font foi les 
‘cing lettres remarquables qui nous restent du saint Confesseur 
a son ami, et ce monument unique que sont ses Questions a 
Thalassius. 

‘ Nous n'avons pas les lettres de Thalassius, ni celle où 1l 
lui demande une explication des textes scripturaires commen- 
tées par les Quaestiones, ni les autres auxquelles Maxime fait 
allusion dans les siennes. Nous ne connaissons de lui que ses 
Quatre centuries intitulées Thalassti abbatis, De caritate ac 
continentia necnon de regimine mentis ad Paulum presbyterum, 
éditées pour la première fois en grec par Galland, et reproduites 
en appendice aux ceuvres de saint Maxime avec la traduction 
d’Oecolampade. Il ne faut évidemment pas lui attribuer le petit 
écrit que Migne imprime après les Centuries. La remarque 
n’est plus à faire. L'écrit en question est du lecteur et moine 
Thalassius, maltraité par Nestorius et qui présenta une requête 
à Théodose le Jeune. | 

_ Telle qu’elle est, et malgré le désir fondé qu'on ait d’une 
édition critique, l'œuvre si brève de Thalassius nous permet, 
on va le voir, de se faire une belle idée de sa magnifique intel- 
ligence. La même conclusion ressort des Questions que Maxime 
lui envoya. À comparer cette étude avec les autres œuvres du 
Confesseur, à l'exception peut-être de son Ambiguorum Liber, 
on note une réelle différence de ton, ici singulièrement plus 
élevé, plus à l'aise, plus difficile à suivre pour nous dans son 
allégorisme qu’inspire un mysticisme de haut vol. Il semble 
bien que le commentateur, sachant être suivi, s’adonne sans 
timidité a toute la puissance de sa vision. 

Un mérite à signaler de Thalassius : le genre littéraire qu il 
embrassait l’inclinait à la facilité On s'imagine assez les 
auteurs de Centuries ascétiques, un Jean de Carpathos, un Elie 
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l’Ecdicos, voire un saint Maxime lui-même, inscrivant chaque 
jour sur un manuscrit de chevet la pensée qui les a le plus 
frappés. Le centiéme jour venu, on enfile les perles sans autre 
ordre que celui de leur venue ou bien on brasse les feuillets, 
laissant a la seule fantaisie le soin de les regrouper au sein de 
la Centurie. Un modèle du genre nous est fourni par le lec- 
teur assidu de saint Maxime qui a dépouillé, calame en main, 
ses Quaestiones, a relevé les textes qui l’ont le plus intéressé, 
y a intercalé ses propres réflexions et publié le tout en Centu- 
ries venues faussement sous le nom du Confesseur. Les Cen- 
turies ressemblent assez bien a un fichier systématique en beau 
désordre. Vous devez renoncer, dés le premier numéro, a y 
trouver un ordre logique : aussi bien n’at-on pas écrit pour 
vous. Ce désordre a du bon pour les lecteurs frustes qui devaient 
étre la majorité dans les monastéres aux écoutes des centu- 
ristes, incapable de soutenir une lecture suivie telle que celle 
des Quaestiones. Les Centuries leur offraient chaque jour, au 
hasard du rouleau ouvert, une pensée se suffisant à elle-même 
et de nature à nourrir leur méditation. A ce compte, on aurait 
tort de leur reprocher les doublets, les redites, les refontes. 
Or l’habitué de ce genre littéraire est agréablement surpris de 
retrouver dans celles de Thalassius un certain ordre logique, 
des péricopes entières roulant sur le même sujet presque sans 
cassure. 


Mais en ce genre littéraire même git la difficulté pour qui 
veut d’un coup d'œil d'ensemble réaliser la spiritualité d’un 
centuriste et il y a danger, à tenter une systématisation, de lui 
imposer une spiritualité préformée. Cette difficulté que nous 
avons déjà rencontrée en l'étude d’Elie l'Ecdicos ou de Jean de 
Carpathos est tout aussi réelle ici. Tout au moins, nous effor- 
cerons-nous de ne rien imposer a priori a notre auteur, dans 
notre essai de classer ses idées en un systéme continu, mieux 
fait pour nos habitudes que les pensées détachées. N’y aurait-il 
pas, a ne le point aider, un autre danger, celui qu’on continue 
a délaisser le témoignage précieux qu’il nous semble pouvoir 
apporter? C’est assez pour justifier notre tentative. 

Et justement, pour le laisser authentiquement parler lui- 
méme, pour avoir une chance de plus de le mieux comprendre, 
nous allons, avant d’entrer dans le détail de son témoignage, 
exprimer, en quelques lignes introductrices, la courbe générale 
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de sa pensée et rechercher ce qui peut être trouvé de son sys- 
tème philosophique, notamment de sa psychologie ?. 
Plus que d’autres, peut-être — et il faut y voir une influence 
du néoplatonisme, qu'il semble avoir reçu plus pur que saint 
Maxime par un contact direct avec les Alexandrins chrétiens, 
quand le saint Confesseur l'entend par le truchement de saint 
Grégoire de Nazianze — Thalassius a une claire vision de 
l'harmonie qui doit régner dans notre être psychologique, sous 
la direction incontestée de l'intelligence éclairée par la foi et 
la gnose et de la volonté aimantée par l’amour aux choses de 
Dieu, à peine de manquer le salut en beauté et même la simple 
valeur de notre vie humaine. On pourrait assez bien définir 
cette ascèse le retour à l'unité, une lutte pour la reconquête du 
Moi, condition de plénitude de vie humaine et surnaturelle. 


Thalassius prend l’homme tel qu'il est dans son état de 
déséquilibre de fait, et signale à peine, dans la désobéissance 
adamique, fruit de la négligence ou tiédeur, la raison de ce 
grave désordre (IV, 23-24). Il pose immédiatement en thèse 
que cette situation de fait n’est point notre état normal : il 
faut en sortir à tout prix, comme chrétiens, certes, mais déjà, 


_je le répète, tant notre auteur est ambitieux pour la nature 


humaine, comme homme. Son ascèse garde une figure singu- 
lièrement humaine à la manière de la sagesse socratique, sans 
doute pour mieux assurer l’efficace de sa pédagogie spirituelle. 

Telle est la thèse générale. Pour en concevoir toute la por- 
tée, il serait utile de connaître, en psychologie, d’une manière 


assez sûre, les grandes lignes de son système philosophique; 


un moraliste et un mystique, encore qu’ils en aient, en suivent 
toujours un. Mais ce n’est pas de quelques centaines de pen- 
sées que nous pouvons espérer extraire les matériaux exigés 
pour une telle reconstruction. Tout au moins pourrons-nous 
soupconner les grandes lignes du monument. 

Je l'ai dit aux écoutes des Alexandrins; mais Thalassius 
est un disciple qui entend garder toujours son originalité; on 
le voit bien, par exemple, quand il décalque Evagre: il s'y per- 


2. Toutes les citations aux Centuries seront faites à l'intérieur du texte, le 
premier chiffre romain indiquant le numéro de la Centurie, le deuxième chiffre 
arabe le numéro à l’intérieur de la Centurie. 
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met autrement plus de libertés qu'un Maxime qui le cite ad 
verbum. Venons-en aux détails que nous pouvons relever. Il 


revient sans cesse sur le composé substantiel humain en corps 
et en âme, attribuant au premier élément le sens et les sensi- 
bles, au second l'esprit et les intelligibles (1, 31, 41, 77, 79: 
III, 97; IV, 3). Ailleurs ce dualisme physique s'exprime en 
noûs et sôma (IV, I, 2, 14), ou en « partie raisonnable » et 
« irraisonnable (II, 5-7). Cette nouvelle présentation ne parait 
rien ajouter à la première, l’esprit étant ici lame elle-même 
dans la faculté par laquelle elle s'oppose le plus au corps et 
doit le commander. Ici, c'est une division tripartite de l’homme 
qui se présente sous deux formes évidemment identiques dans 
leur valeur d'expression : sôma le corps avec les sens, psyche, 
dirigée par la raison logos, et le noûs ou esprit (III, 21, 64, 67); 
équivalent de sôma, psychè, logos (1, 20), où le logos joue le 
role de faculté a la fois discursive et intuitive. C’est une adap- 
tation originale de la division platonicienne. Si maintenant 
nous laissons le composé humain pour ne plus considérer que 
l’âme, Thalassius omet de suivre saint Maxime qui, fidèle écho 
du Théologien, revient inlassablement sur la division tripar- 
tite de l’ame en trois puissances : epithymia, thymos, logis- 
ticon, et nous propose, lui, ordinairement un dualisme #oûs et 
psychè (I, 11, 81; HI, 74; IV, 4), dualisme qu’il présente volon- 
tiers encore sous cette autre forme to logisticon et to pathèticon 
(II, 5-7, 52, 49, 50, 56, 24), suivant qu'il considère l'âme 
comme sujet d’appétit ou de connaissance. Le pathèticon com- 
prend aussi chez lui l’appétit dans ses deux tendances fonda- 
mentales epithymia et thymos, appelées pathètikai dynameis 
(I, 56, 66). Celles-ci ont à leur service l’ensemble des passions 
(ta pathè) dont l'énumération — on le verra plus loin — est 
exhaustive et assez originale dans son traditionalisme, passions 
qui peuvent aussi bien servir aux vices qu'aux vertus (I, 17). 
Le logistikon lui-même comprend quelquefois le noûs et le 
logos (IV, 71, 84). Il n'est pas non plus très sûr qu’en em- 
ployant le mot noûs, Thalassius veuille toujours le mettre en 
opposition avec psyche (IV, 76). Dans la plupart des cas, 
cependant, quand il veut désigner la faculté maîtresse à laquelle 
tout doit être soumis, qui doit diriger toute la vie intellectuelle 
et morale, en laquelle l'homme s'achève et le chrétien devient 
plus que déiforme, dieu lui-même, Thalassius, qui ignore le 
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mot pneñma, rare chez Evagre et plus fréquent chez saint 
Maxime, introduit uniquement le noûs, a la fois intelligence 
dégagée des sens et libre de se livrer à son objet propre en 
belle indépendance, fine pointe de l’esprit qui contemple sans 
recours au procédé discursif ou aux notions acquises, dans le 
silence impressionnant des facultés, et fond de l’ame où le 
Saint-Esprit habite, où Dieu se communique d’une manière 
ineffable et où déjà l’heureux mortel entre en possession du 
royaume céleste. A noter encore qu’alors le mot nous est 
d'usage universel et dispense notre auteur des appellations de 
« progressant », de « parfait », de « gnostique » que vous 
retrouverez sans cesse chez les auteurs qu’il fréquente et qu’il 
paraît ignorer, si l’on excepte celle de progressant. 

Certes, toute cette psychologie n’est pas nouvelle. Cepen- 
dant, chacun le voit, Thalassius prend son bien partout où il 
le trouve ou même fait cavalier seul. Il est moins nettement 
tributaire de la psychologie trichotomiste que saint Maxime, les 
cloisons chez lui sont moins étanches entre les facultés qui 
finissent par s’unifier dans la splendide harmonie où l’homme 
va à Dieu dans toute la richesse de son être psychologique, 
‘œuvre de Dieu et donc bon, et son noûs et son logos ne sont 
au fond que la même faculté de l’âme, différemment nommée 
selon qu’elle s’adonne à une opération discursive, comme sont 
les connaissances qui dirigent l’ascèse, ou de contemplation. 

Or — et c’est ici que sa thèse prend un relief saisissant — 
que cette harmonie psychologique sous le primat du noûs soit 
une nécessité humaine avant d’être un gage de perfection chré- 
tienne, Thalassius nous le dit à monotonie. Et qu’il y ait con- 
sacré tant de numéros de ses quatre Centuries, c'est dire l'im- 
portance qu’il attache à nous en convaincre, persuadé qu’il est 
que, si la connaissance n'est pas la condition suffisante du bien 
agir comme le voulait l’optimiste Socrate, elle en est cependant 
l’adjuvant le plus naturel et l’excitant le plus sur. 

Je prends au hasard : voici l'affirmation du primat de l’ame 
sur le corps. Il affirme avec netteté en maints endroits que le 
dualisme foncier de notre constitution en corps et ame, en 
sensibilité et raison, en pathèticon et logisticon n’est pas en 
vue d’une lutte, mais pour une harmonie, une collaboration, 
dès là que ce dualisme procède d'un seul et même principe, 
Dieu, qui a établi une hiérarchie entre nos facultés, sous le 
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primat de l'intelligence et le commandement de la volonté. Il 
n’est que de l'entendre réprendre ce sujet favori sous diverses 
formes : « Le propre du raisonnable est d’être soumis à la 
raison et de réduire le corps à son office de serviteur (II, 5). 
C’est une injure pour le raisonnable d’être soumis à l'irraison- 
nable et de porter toute sa sollicitude à l'acquisition de plaisirs 
honteux (II, 6). L’ame raisonnable fait œuvre mauvaise qui 
abandonne son Créateur et honore le corps (LI, 7). I] nous a été 
ordonné d’avoir le corps pour serviteur et non de servir à ses 
plaisirs contre-nature (11, 8). Comme c'est un non-sens de 
soumettre un maître bon à un serviteur méchant, c'est un autre 
non-sens que de réduire un noûs raisonnable en servitude d'un 
corps corruptible (IV, 14). Oui, celui-là est un homme malheu- 
reux qui par ses œuvres préfère le corps à l’âme, le monde à 
Dieu (1, 77). Le seul ordre le voici : comme l’œuvre de Dieu est 
de régir le monde, celle de l’âme est de gouverner le corps 
(I, 31). | 

Ailleurs, Thalassius distingue nettement la partie supé- 
rieure de l’âme, le noûs, pour y soumettre la partie inférieure, 
le pathèticon, aussi bien que le corps : « On peut vraiment don- 
ner le nom d’archonte à celui qui s'est commandé à lui-même 
pour avoir soumis et son corps et son ame à la raison » (I, 20). 
ll reprend ce sujet favori à longueur de quinze numéros au 
début de la [V° Centurie et les gens de métier l'admireront en 
possession d’un système philosophique aux portées puissantes. 

Ainsi donc, l’ame est un être aux richesses hiérarchisées. 
Pourquoi cette hiérarchie? Quelle est la raison de cette har- 
monie de droit? Serait-ce que les puissances inférieures ne 
seraient pas d'origine divine, produit peut-être du péché ada- 


mique et que le mieux, somme toute, serait de les inemployer - 


et de demander à l’impassibilité, apatheia, qui, de fait, couron- 
nera l’ascése, de nous en défaire? Que non pas, le sens est bon, 
les objets sensibles sont bons. Thalassius ne sacrifie pas, si peu 
que ce soit, au dualisme mazdéen qui infectait les pseudo-spi- 
rituels du temps, ou risquait d’avoir des adeptes au désert où 
le démon jouait un si grand rôle qu'il y tenait assez bien lieu 
d'un principe du mal, subordonné il est vrai. Thalassius n’em- 
boîte pas davantage le pas au stoicisme bien fait pour captiver 


les moines par sa théorie de l'effort et qui demandait notam-. 


ment l'élimination des passions par éradication. Il entend, lui, 
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dès là que les choses, les pensées et les passions sont œuvres 
de Dieu et bonnes, qu’on les dispense, certes, du service contre- 
nature que le désordre leur demande, pour les faire servir à la 
piété et à la justice (III, 39, 40), à leur rang évidemment, car 
ils ne sauraient entrer en comparaison avec l'esprit et son objet 
connaturel, les essences intelligibles (IV, 12). Cest bien Dieu 
qui nous a créés dans la dignité d’être raisonnable et spirituel, 
doués d’une intelligence capable de se connaître elle-même, le 
même Dieu qui a créé la sensibilité et son objet connaturel, mais 
uniquement pour le mettre au service du nots NO ETS), 
Cette thèse de saine psychologie nettement affirmée, Tha- 
lassius la complète par l'affirmation de notre liberté. Nous 
avons là, selon l'amour auquel nous abandonnons la suprême 
aventure de notre vie, le pouvoir à la fois grandiose et redou- 
table de nous orienter dans le sens hiérarchique ou anarchique 
ou, pour reprendre des thèmes courants de spiritualité orien- 
tale depuis les Alexandrins, thèmes exploités à fond par saint 
Maxime, le pouvoir de rester en Egypte ou de gagner la terre 
promise, celui de devenir enfants de Dieu en acquérant les 


caractères divins de sa ressemblance ou au contraire enfants 


du démon par les caractères de l’encorné (II, 59, 65). Et il 
fait suivre cette remarque du conseil souvent répété en bon 
supérieur qu’il est, de nous soumettre à ce qu’il y a de meilleur 
et de commander au moins bon (II, 58-59; INT): Cette an. 
monie de notre Moi aura son achèvement et sa garantie dans 
la soumission du noûs à Dieu (IV, 8). 

Outre que vous avez, la, la seule direction raisonnable de 
la vie, la condition d’une existence vraiment humaine, c’est 
d’autre part se mettre à l’abri d'une infinité de maux qui atten- 
dent celui qui se laisse diriger par l’homme inférieur (IV, 15). 
Il faut citer encore : « Le noûs prudent — entendez celui qui 
est dirigé par la phronèsis, intelligence pratique, vertu de la 
vie active comme la sophia l’est de la vie contemplative — met 
un mors à son âme, apaise son corps et asservit ses passions 
(III, 64, 67; I, 80; IT, 60) ». C'est surtout ne pas courir le 
hasard de manquer son idéal, sa vocation, cette ressemblance 
avec Dieu dans la sagesse, cette filiation divine et cette entrée 
dans le royaume des cieux où l'esprit lie, avec son Dieu, un 
commerce d’intimité au dela de tout le créé (II, 58, 59; II, 37; 
I, 76). Au reste, il n'est point besoin de tant de raisons, la ques- 
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tion est de choisir : on ne peut pas se flatter d’allier la philautia 
et la charité : « Méme si nous ne voulons pas le croire, c’est 
Jésus qui a dit qu'on ne peut servir deux maîtres » (II, 57). 

Qui ne serait résolu, après cela, à se reprendre en main et 
à commencer la rude montée qu’exige la reconquête du Moi par 
le noûs, la pacification de l’homme inférieur ? Ce d'autant que 
l'espérance des biens éternels, immenses et ineffables promis 
par Dieu est là pour essuyer sur notre front cette sueur à 
l’'amère saveur de laquelle nous devons manger jusqu'au pain 
de la contemplation (IV, 9). 

Mais un beau départ pour cette reconquête du Moi, de sa 
vie en plénitude suppose qu'on s’est fait un itinéraire, qu'on 
en a soigneusement fixé les étapes. Il n'y a pas à insister beau- 
coup sur la distinction entre vie active ou praktikè et vie con- 
templative, qui est commune aux spirituels depuis les Alexan- 
drins. Nos Centuries la supposent plus qu'elles ne l’indiquent : 
du fait, en effet, qu'elles nous parlent de la praktikè et qu’elles 
la considèrent comme une étape, une condition, nous devons en 
inférer que l’auteur admettait la gnostiké bien qu'il n'en parle 
nulle part formellement (I, 48; IV, 57). Il emploie des équiva- 
lences : praxis et gnôsis, aretè et gnosis (I, 37; IV; 9). La vie. 
active, c'est le champ des vertus et des commandements, de la 
lutte contre les passions, les vices, les mauvaises pensées, lutte 
que couronne la paix de l’apatheia. La vie contemplative, c’est 
le champ des dogmata, des contemplations, de la gnose et de 
la théologie. 


I. — La Remontée de l’Ascèse ou Reconquéte du Moi. 


Comment arriver à se reprendre en mains? La vie active 
commence à la foi : il importe, en effet, de savoir par l’Ecri- 
ture qui nous donne, avec les commandements, des doctrines 
(dogmata), des promesses et des menaces, que la vie dans. 
laquelle nous nous débattons n'est pas notre vraie vie, que nous 
devons avoir un autre horizon que celui de l'amour du moi 
inférieur. De la foi, elle va monter de degré en degré jusqu’à 
la charité qui donne accès à la gnose. Thalassius l’affirme net- 
tement : « Le commencement de la Praktiké, c’est la foi dans le 
Christ, et sa fin, l'amour de Dieu » (IV, 57). Et encore: « Pos- 
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sédons la foi pour que nous allions a la Charité, de laquelle nait 
Villumination de la gnose » (IV, 60). Ailleurs, 11 indique, en 
Yempruntant à Evagre et sans la modification maximienne qui 
fait suivre la patience de la longanimité, le cheminement inté- 
rieur de l’Ame vertueuse : « foi, crainte de Dieu, continence, 
patience, espérance, apatheia, charité, contemplation naturelle, 
théologie » (IV, 61, 62). . ps 

Une réalité première s'impose a qui sait le rôle de l'appétit. 
Sans nier le primat de l'intelligence, il faut bien accepter que 
c’est toujours un amour qui nous mène dans tous les ordres de 
l'activité, cet amour, la plus fondamentale de nos passions, 
tellement passion que parvenu à son suprême degré d'épura- 
tion et de puissance, en cet instant où il nous unit à Dieu et à 
toute créature dans une union pour ainsi dire infrangible, il 
porte encore le nom concret de désir, de plaisir, pothos (I, 1). 
Thalassius, à la manière de saint Maxime, avec plus de cons- 
tance encore, le met à l’origine de cette désharmonie que nous 
déplorons. C’est la philautia, entendez l'amour du moi inférieur 
aux dépens des droits de l'esprit, l'amour du corps, l'amour 
autonome ou amour-propre, cet égoisme sensualiste qui n'est 
même pas anthropocentrisme, qui va à faire de la partie la 
moins bonne du moi le centre autour duquel toute la vie psy- 
chologique doit rayonner et pour la satisfaction des bas ins- 
tincts duquel l’homme tout entier va travailler. En somme, 
c'est l'amour du plaisir pris dans son sens le plus bas et le plus 
large, plaisir corporel et même plaisir psychique en l’absence 
du premier (II, 3, 74). Esprit puissant, dans une lumineuse 
synthése, le moine byzantin rejoint saint Augustin qui rame- 
nait volontiers à une seule les diverses formes de la concu- 
piscence, à cet amour de soi, contraire a la charité et principe 
de la cité terrestre qui lutte contre la cité de Dieu. La philautia 
thalassienne est, elle aussi, au principe de tous les vices comme 
la source corrompue qui leur donne naissance, notamment sous 
la triple forme de la gourmandise, vaine gloire et avarice, vices 
gros déja de tous les autres. Vous avez beau chercher, c’est un 
fait que l’amour du plaisir est à l’origine de notre désordre, 
c'est lui qui motive l’action peccamineuse et il n’est pas de 
péché qui ne soit pour lui, il n’est pas de passion qui ne l'ait 
pour cavalier (I, 35; I, 74). C’est donc à lui que lascète doit 
s’en prendre tout d’abord et en définitive uniquement, lui qu'il 
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doit combattre, sur tous les terrains et sous tous les noms d’em- 
prunt, par l’emploi de tous les moyens dont il dispose : conti- 
nence, tristesse, mortification, patience et les autres qui nous 
solliciteront, mais il ne cédera la place qu’a la charité, qui, nous 


rivant à l’objet contemplé fera l’unité, amour plus violent, plus: 


impérieux que lui encore, passion portée à son point d’excel- 
lence. Thalassius en est tellement convaincu qu'il fait débuter 
par là ses Centuries (I, 1, 2-4, 42; III, 86-90). 

L'entreprise se présente donc en belle lumière; le chemine- 
ment du péché est a quatre temps : la philautia ou amour du 
corps, du plaisir désharmonique; le sens, le tempérament, la 
mémoire informés par la philautia et inspirés par elle conju- 
guent leurs efforts avec ceux du démon pour détourner les 
passions de leur objet normal, de leur nature et les mettre au 
service du vice pour l’enfantement .des mauvaises pensées; 
celles-ci sous le coup de la volonté, esclave de cet amour, réa- 
lisent l’action ou péché (III, 5). Puis donc que vous voulez 
supprimer le fleuve, soyez assez sage, prudent, que de le pren- 
dre à sa source, desséchez-le une fois pour toutes dans cet 
égoisme sensualiste qu'est la philautia : « Qui veut comman- 
der en archonte à l’âme et au corps, dit Thalassius, doit avoir 
d'abord la sagesse de s'en prendre à la cause de sès passions », 
se dépouiller de ce funeste amour du moi et le remplacer par 
la charité, puisque, nous aurons beau faire, toute notre acti- 
vité, aussi bien celle de connaissance que de désir et de réali- 
sation sera toujours œuvre d'amour (1, 64; II, 1). 

Mais si l'amour-propre est radicalement le dernier respon- 
sable de notre anarchie intérieure par le truchement des pas- 
sions, la cause prochaine de ces. passions est a dénoncer dans 
la mémoire, le temperament, les sens qui engendrent, avec 
les mauvaises pensées, le désir déjà gros de l’action (III, 32). 
Or chacun voit que si l’on peut ramener la lutte contre le 
tempérament et les sens au corps, celle qui envisage la mémoire, 
les passions, les pensées se rapporte à l'ame. La reconquête du 
Moi se présente donc à deux degrés, celle du corps et celle de 
l'âme. La division est de Thalassius lui-même : « Le noûs pru- 
dent exercera son ame et habituera son corps à toute ascèse » 
(III, 21). On sera quitte à s’adonner ensuite à une dernière 
purification, celle du noûs, mais ce sera là davantage affaire 
de Dieu par la gnose que la nôtre. 


hey 
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1° L'ASCÈSE CORPORELLE. — Nous ne sommes pas ici, à 
proprement parler, au premier degré de la vie spirituelle, qui 
commence avec le progressant par l'observation sans cassure des 
commandements, se poursuit dans l'illumination au hasard de 
la méditation de l'Ecriture sainte et s'achève enfin dans l'inef- 
fable connaissance de la Trinité (III, 28). Avant d’en arriver 
là, il faut renoncer aux choses, non-pas à leur utilisation, à la 
manière stoicienne, mais à leur usage contre raison ou contre 
nature, et ce renoncement est facile à qui veut sincèrement s'y 
adonner (III, 24, 40). Le peuple élu — et c’est là un scheme 
authentiquement maximien qui revient souvent dans ses Ques- 
tions à Thalassius — n’est vraiment en marche vers la terre 
promise de la gnose qu'après avoir quitté l'Egypte sans se 
retourner même pour la revoir encore avec le regard du désir 
ou, ce qui est la même chose, du regret. En bref, le noûs n'aura 
de chance de parvenir à son domaine propre que s'il s'évade du 
corps et des sensibles, ou mieux s'il arrive par l’ascese corpo- 
relle à les soumettre à l’âme, quitte ensuite a s'attacher celle-ci 
par le redressement des passions et leur transformation en 


précieux collaborateurs de perfection. 


Thalassius, s'adressant peut-être comme Jean de Carpathos 
à des commencants — et c'est sagesse pour un chef de monas- 
tère, pour un professeur de morale spirituelle de s'en tenir à 
la portée de l’ensemble —, revient à fatigue sur ce point que 
notre premier soin doit être la reconquête du corps par l'ame. 
Elle est nécessaire à tous les points de vue, notamment pour 
arriver à la vie d'intimité avec Dieu : « Quel espoir, je vous 
le demande, pourrions-nous avoir de courir au-devant de Dieu 


si nous restions encore esclaves des plaisirs de la chair? » CI, 


32). Aucun évidemment, car le noûs ne fait que tourner en 
cercle et se repaître de bas plaisirs; tant que la chair séduc- 
trice le tient asservi, elle ne lui permet pas de s'adonner a son 
objet propre, la contemplation (II, 12). Au reste, ce premier 
pas est nécessaire même pour s'adonner à l'ascèse psychique, 
à l'élimination de la simple pensée de plaisir : qui ne renonce 
pas aux choses pourrait-il bien renoncer à leur représentation 
intentionnelle (1, 25)? 

Le comment de cette ascèse? En dehors de la mortification 
proprement dite, dont nous parlerons plus loin parce qu'elle 
déborde le domaine de l'ascèse corporelle, Thalassius indique 
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différents éléments de cette reconquête primordiale. Les Pères 
du désert, on le sait, étaient passés maîtres dans le sport des 


rigueurs corporelles et les Apophtegmes nous rapportent avec 


admiration les performances fantastiques de leurs héros. Par 
une heureuse réaction, saint Maxime le Confesseur avait attiré 
l'attention sur l'importance de la mortification intérieure autre- 


ment nécessaire. Thalassius est du même sentiment. Il ne laisse 
pas cependant de signaler la nécessité du jeûne et des veilles : 


« Qui commande au ventre et au sommeil dessèche le désir 
dans sa source » (1, 25; III, 54). Par une autre réaction contre 
l’ascèse barbare des siècles précédents qui faisait du jeune sur- 
tout une question de quantité des aliments, Thalassius, à la 
manière de Jean de Carpathos, y voit avant tout une question 
de qualité, conception que l'Eglise d'Orient devait finalement 
adopter. Il remarquait finement que le désir à extirper naît de 
la satiété des mets variés, alors que l’indigence finit par faire 
trouver suave le pain .sec (III, 56). Réaliste, il voit avant tout 
la fin du jetine et, en observateur, a une belle expérience : 
« Quand tu jetines jusqu'au soir, dit-il au moine, ne te ras- 
sasie pas ensuite a plus faim, de crainte de rebatir par là ce 
que tu as détruit une fois. Si tu ne bois pas de vin, ne te ras- 
sasie pas non plus d'eau, sinon c'est donner à l’impureté une 
matière identique » (IV, 32-33). Il nous-sera permis de trouver 
cette conclusion quelque peu exagérée. En pratique, la règle 
d'or sera de n’accorder au corps, en fait d'aliments et de som- 
meil, que ce qu'exige la nécessité non seulement de la vie, mais 
aussi les services que l’on doit attendre du corps’ comme du 
serviteur que Dieu a donné à l'âme (II, 9). On ne peut, en 
effet, oublier que c'est par le ministère du corps que nous 
accomplissons les commandements de l’Ecriture et pratiquons 
les vertus. Dès lors, s’il est nécessaire de le tenir en bride, il 
faut aussi bien prendre garde de ne le point épuiser et de le 
conserver, dans la mesure du possible, sans douleur et sans 
maladie (II, 81). Sage discrétion trop oubliée au désert monas- 
tique qui vantait cependant la vertu de discrétion, au point que, 
maintes fois, le serviteur, devenu inutile, se mua en-un révolté 
aux terribles revanches. Au reste, ne forçons rien; l’ascèse 
thalassienne reste encore assez douloureuse pour devoir faire 
appel à la passion de l’espoir ou de crainte, à cette certitude 
que le châtiment ou la récompense décrétés par les jugements 


‘ 
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divins seront le plus juste paiement des œuvres accomplies par 
le corps, en bref que Dieu, parce qu’il est bon et juste, usera 


envers nous de la mesure même dont nous nous serons servis 


pour notre corps (I, 37). 

Cette mortification du corps, directement contraire a la 
philautia, attaque donc le plaisir dans sa racine, dans son 
habitus ou concupiscence, en lui soustrayant les choses ou en 
ne les lui accordant qu’avec parcimonie. Elle doit se parache- 
ver, pour que l’appétit ne se donne pas un dédommagement de 
valeur dans la pensée passionnée, si facile à passer a la réali- 
sation, par la mortification des sens, du tempérament et de la 
mémoire qui fournissent à l’appétit et a ses passions tout leur 
aliment. | 

Thalassius insiste spécialement sur la garde des sens, car 
« le propre de la chair c’est le sens et le sensible » (IV, 13). 
La sensibilité lui parait a juste titre le grand danger, dès là 
surtout que notre esprit, dans l'état actuel a un penchant, 
schésis, contre-nature sans doute, mais cependant réel et comme 
inné, pour la sensibilité et son objet, au point que devenu son 
esclave, il s’y adonne et s’y repose en oubli de son objet con- 
naturel (II, 55; IV, 2). C’est la reine qui se dégrade, qui prend 
logement chez la servante et se ravale à sa manière de vivre, 
au lieu de l’élever, de la sublimer, de s’en servir au mieux de 
sa vie de reine (II, 15; IV, 15). Puis la mauvaise pensée, déjà 
condamnable en elle-même, conduit presque inévitablement à 
l’action peccamineuse. Or ce n'est pas la passion, sa mère, 
qu’il faut tenir d’abord pour responsable, mais le sens qui, 
avec le tempérament, la mémoire et le démon, est au principe 
de son dérèglement et, en définitive, le noûs lui-même, respon- 
sable du mauvais usage des sens, comme les maîtres négligents 
en leur surveillance portent justement les conséquences des 
méfaits de leurs serviteurs (III, 5). Si le nots n’abandonnait 
pas son poste de commande, s’il s’était entouré de continence 
et de charité spirituelle, loin d’être entraîné par la sensibilité 
et de fleurir en mauvaises pensées, c’est la sensibilité elle-même 
qui serait à son service et avec elle les passions seraient les 
meilleures auxiliaires de la vie de l'esprit (IIT, 38). 

La garde des sens est donc au premier plan de l’ascèse pour 
le noûs qui entend porter sa vie propre à son point d'excellence 
et mériter l’envahissement des lumières divines. Mais le com- 
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ment de cette garde? Thalassius la dénonce dans l’hèsychia 
(III, 38) : « Enferme le sens dans la forteresse de l’hésy- 
chasme pour qu'il ne distraie pas le noûs de ses propres plat- 
sirs » et ailleurs : « Le soulèvement de la chair vient pour 
une bonne part de la négligence de l'hèsyvchia » (1, 10, 22; IT, 
82). Ceci est assez nouveau, saint Maxime le Confesseur, a 
notre connaissance, ne lui en parle point dans ses Questions 
et n’y fait que deux allusions dans ses Centuries sur la Charité 
(P.G. 90, col. 989, N° 19; 1028, N° 37), pour avertir celui qui 
entend rester à l’abri des passions impures, qu'il doit fuir la 
mollesse de la vie par le jetine, le travail, les veilles, et la 
compagnie des femmes par l’hèsychia, la solitude, la retraite, 
de peur qu’au cours de sa priére le démon, par le truchement 
de la mémoire, ne les remette en son esprit avec toute la puis- 
sance de séduction de la pensée. Nous sommes trés loin avec 
Maxime, comme avec Thalassius lui-même, de l'institution 
monastique illustrée au vi‘ siècle palestinien par les saints 
Barsanuphe et Jean le Prophète qui réservaient l'hèsvchia, 
vie non seulement solitaire mais recluse, à l'élite, à ceux qui 
étaient déjà parvenus à l'état mystique; l’hèsvchia-réclusion 
‘n’était que la condition de l’hèsychia-contemplation. L’hésychia 
thalassienne est moins un état qu'une vertu, que l’amour et la 
pratique de la solitude mettant le sens à l’abri de tout ce qui 
peut facheusement l’impressionner, notamment, des conversa- 
tions inutiles. Thalassius connait cinq sortes de conversations; 
il en permet trois, notamment les spirituelles, mais préfére aux 
autres l’hèsychia. « Qui craint Dieu a soin de son ame et évi- 
tera les compagnies dangereuses », celle évidemment de cette 
langue bavarde qui est à trois tranchants, au point qu’elle se 
blesse elle-méme, blesse son auditeur et parfois celui dont elle 
parle, en arrivant ainsi à tuer son ame par la haine du pro- 
chain (1, 69; IIT, 38, 48, 50). A ce compte, l'hèsvchia n’est pas 
un aboutissement pour parfaits, mais une condition préalable 
d’ascése fructueuse. Ailleurs, cependant, il présente l’hèsvchia 
comme un ensemble de vertus, la perfection. C’est ce qu’il 
semble, du reste, insinuer lui-même dans l’acrostiche de la 
Première Centurie en se reconnaissant indigne du titre d’hésy- 
chaste, étant donné qu'il sacrifie à la vaine gloire (P.G., 1428). 
Le propre, en effet, de l’hèsychia est de s’adonner continuelle- 
ment aux vertus, à celles de l’âme : continence, charité, patience: 
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à celles du noûs : prière, lecture, où il voit les fruits authen- 
tiques de l’hèsychia (IT, 11, 83). Ailleurs, il la présente comme 
l'arme par excellence de la vertu avec la prière : elles purifient 
toutes les deux le otis et le rendent plus perspicace. Vous y 
reconnaissez l’hésychia-contemplation (I, 67). Ne s'identifie- 
rait-elle pas aussi avec lapatheia? « Il aime l’hésychia, dit 
Thalassius, celui qui n’est affecté par rien de ce monde » (I, 
70). Il y a du reste hèsychia et hèsychia : Thalassius lui accole 
presque toujours le qualificatif de bonne, kale. I est, en effet, 
une solitude purement matérielle peuplée du monde par l’atta- 
chement, la vaine gloire, qui n'a de solitude que le nom. Ce 
n’est pas le désert, la réclusion de la cellule qui fait Vhésy- 
chaste, mais le renoncement; ce n’est pas l’homme extérieur 


qu’il faut encapuchonner, mais l'intérieur (ITT, 22). 


La sensibilité n’est pas la seule pourvoyeuse des passions ; 
le tempérament est également un climat favorable à leur éclo- 
sion. À notre connaissance, aucun auteur ancien n’a insisté 
avec tant d’esprit d'observation sur cette très réelle influence 
du tempérament sur les passions. L'ascèse thalassienne est 
réaliste. Il est d'observation courante, dit notre auteur, que 
trois choses concourent à altérer dangereusement le tempéra- 
ment, à savoir, le manque d'ordre et de mesure dans le régime 
de vie, le changement de la température et — mais je verrais 
volontiers, ici, un sacrifice de Thalassius à la spiritualité tra- 
ditionnelle — l’action des démons, qu'il imagine, sous le mode 
de palpation corporelle, tendant à exciter le tempérament ou 
au contraire a l’endormir (III, 36). L’ascéte en tiendra compte 
et préviendra les excès du tempérament trop riche par le jetine, 
mais mesuré, l'excès pouvant avoir un effet contraire à celui 
qu’on escompte, les veilles et la psalmodie» Notez cette dernière 
forme de mortification comme assez nouvelle (IIT, 35). 

Ainsi la sensibilité est le sujet des passions, le tempérament 
peut étre leur climat, mais la mémoire est leur excitatrice. Bien 
qu’il appartienne a l’ascèse psychique de s’en préoccuper, trai- 
tons-en ici pour épuiser cette question des sources des passions. 
Thalassius remarque que cette garde de la mémoire est le com- 
plément de l’hésychasme, le bel hésychasme. Que servirait, en 
effet, d’enfermer le corps dans la solitude et de mettre les sens 
à l'abri, si l’on n’expulsait pas le monde qui d'aventure se trouve 
en nous. celui que les sens nous ont fait acquérir et qui git au 
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tréfonds de nous-mêmes? (III, 6, 38). On purifiera donc la mé- 
moire de tous les mauvais souvenirs et on le fera par le moyen 
de la prière et de la lecture, comme pour le otis, de la conti- 
nence et de la charité, comme pour l'appétit (III, 37). Cette 
purification est de première importance : le mal de la mémoire 
équivaut presque au péché en acte, en tout cas il est exclusif de 
la vertu contre laquelle il porte. Thalassius en prend un exem- 
ple dans la vertu de charité : :« Ce n'est pas coutume, dit-il, 
qu’on trouve du parfum dans la fange; vous ne trouverez point 
la bonne odeur de la charité dans l’âme de celui qui se souvient 
du mal » (I, 16). | 

Sensibilité, tempérament, mémoire : et le démon? On sera 
étonné que nous ne commencions pas, ici, un interminable 
excursus sur son activité : ne serait-il pas, après tout, la grande 
source des passions? Thalassius connaissait mieux que nous 
les méfaits qu’on lui attribuait au désert monastique et les trai- 
tés ascétiques qu'il a médités, ceux d’Evagre en particulier, 
étaient eux-mêmes pleins de descriptions et de recettes sur ce 
sujet. Son ami Maxime lui-même, quoique plus discret, n'avait 
pas manqué de l'en entretenir. Or, notre auteur, convaincu sans 
doute que notre désharmonie suffit à expliquer toutes nos ten- 
tations, n'y fait que deux vagues allusions, celle que je viens 
de donner de la palpation diabolique et cette autre que les 
démons se servent de nos passions : tristesse, joie, désir, 
crainte, pour enchainer le noûs au sensible et nous amener fina- 
lement à leur ressemblance (II, 17, 50). 

Mais, à moins dé rendre tout progrès impossible, de s’accu- 
ler à de lamentables illusions, voire à un retour en Egypte, cette 
lutte, menée sur le terrain d’éclosion des passions, doit se para- 
chever par la rééducation de ces mémes passions, par la recon- 
quête de l’âme elle-même. Ce sera, là, le propre de l’ascèse psy- 
chique : « Le deuxième renoncement, dit Thalassius, c’est l’as- 
servissement des passions; il ne sera pas aussi facile que celui 
des choses » (III, 24). Aussi facile, c’est une facon de parler, 
le renoncement aux choses ne s’opére pas sans Iutte, et il ne 
faudrait pas se faire illusion, Thalassius a raison d’y revenir : 
« Notre penchant inné pour le corps et ses biens est dur a éli- 
miner, et qui peut s’en croire libéré? Il le saura, si son esprit 
ne s'occupe plus en aucune manière des choses du corps » (IV, 
2). Notons, du reste, que cet asservissement du sens sera plus 
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parfait quand l'esprit se sera perdu dans la contemplation (IT, 
45, 47). Donc, après avoir donné Phabit monastique à l'homme 
extérieur, essayons de faire vivre l'homme intérieur selon ce 


costume (III, 22). 


2° L'ASCÈSE PSYCHIQUE. — Thalassius l’introduit d'un mot. 


De quoi s'agit-il? De permettre à l'esprit de vivre à la manière 


de Dieu, d'arriver à cette ressemblance qui constitue la sagesse. 
Or, il est bien évident qu’il ne pourra se livrer à son objet con- 
naturel sans crainte d’en être distrait que s’il commande à l’âme 
comme au corps, aux passions comme aux sens, en un mot que 
sil est parvenu a ce sommet duquel le notis peut partir pour 
contempler, à l’apathera. ; 
L'apatheia, le mot le dit assez, étant l’état d’une ame que les 
passions ne troublent plus, c'est donc à les soumettre que tout 
doit tendre. Thalassius connaît les passions classiques. Il en 
signale quatre plus générales dont la prudence use tour à tour 
avec sagesse, mais son énumération annoncée (ITI, 19) tourne 
court. Avec la tristesse et la crainte on aurait aimé y découvrir 


l'espérance, plus encore la joie, justement les quatre passions : 


principales qui, au dire de saint Thomas, comprennent toutes 
les autres. Mais rassurons-nous, il les connaît fort bien et en 
parle ailleurs. 11 leur attribue les mêmes effets que Maxime et 
Evagre : elles lient l’âme à la matière par un mouvement contre 
nature (III, 41). I] note qu’on peut fort bien ne pas les sentir, 


mais elles finissent par affleurer à l’occasion des choses (III, 30, 


AL; U1, 16,33;,53 87) 


A . 


Thalassius connait aussi fort bien, comme ses devanciers, 
les deux formes de l’appétit, l'epithymia et le thymos, qu'il 
appelle puissances de l’ame, puissances à la fois précieuses ou 


dangereuses suivant l'amour qui les anime. L'important est de 


les soumettre au joug des vertus et l'on sera alors à l'abri des 
passions (I, 65). Or — et c'était reprendre un thème cher à 
Evagre et à Maxime — le spirituel les raménera a son obé- 


| | dience, en fera ses collaboratrices, car la passion n'est pas mau- 


vaise en soi, en rééduquant l’epithymia par la continence et le 

thymos par la charité spirituelle (I, 66, 81). Ces vertus, certes, 

ne sont pas exclusives, et Thalassius en signale d’autres en 

maints endroits, notamment la lecture, les veilles, la méditation, 
7 


les commandements afin que nous soyons délivrés des pas- 


commandements et immédiatement il fut sujet à la mort; le 
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la prière, la psalmodie, mais elles sont spécialement désignées 
pour guérir le pathèticon de l'âme (1, 11; II, 84; 1. 04; IV, 19. 


Thalassius revient sans cesse à l’enkrateia. Pour lui, comme 
pour Jean de Carpathos, elle est à la fois chasteté, continence, _ 
abstinence, tempérance, dépouillement, maitrise de soi... en un : 
mot, l’ensemble des vertus corporelles et psychiques que l'on ~ 
peut ranger sous le genre renoncement (I, 11). Il lui attribue, 
notamment, le vaste objet des commandements: « Luttons dans 


sions » (II, 13, 6). La transgression des commandements a en- 
trainé, avec la dégradation du noûs, enseveli dans les vices, par 
mode de conséquence, la mort naturelle corporelle (IV, 49); 
l'observation des commandements ou règne des. vertus est une 
vraie résurrection (IV, 48; IT, 80). Nous avons un magnifique 
exemple de ce qui peut être notre fait. Adam transgressa les 


Christ, lui, obéit et il cloue la mort à la croix (IV, 50). Il faut 
s’en souvenir si nous voulons ressusciter et ne pas tomber dans 
une mort plus redoutable encore que celle qui est actuellement 
notre fait, il faut observer les commandements, redresser les 
passions, tuer les vices, en un mot il faut être continents (III, 


6; IV. 5p): 


Scrutez, en effet, les Ecritures et qu'y trouvez-vous? Avec 
des dogmes, des promesses et des menaces, des commande- 
ments, et si vous faites ce qui y est dit, vous serez délivrés des | 
passions (IV, 54), vous trouverez la paix, l’apatheia qui est le 
sommet de l’ascése psychique (IV, 21). En somme, tout est dans | 
l'observation des commandements. Thalassius y revient sans « 
cesse et aime à les situer dans le cheminement de lame: « Le — 
Christ, Sauveur du monde entier, nous a donné la pénitence, — 
metanoia, pour nous amener au salut — notons cette nouvelle … 
vertu, Evagre l’a supprimée dans la liste de Clément d'Alexan- 
drie et Maxime l’a imité, Thalassius la restitue —, la péni- 
tence engendre l'observation des commandements, celle-ci la 
purification de l'âme, d’où procède l'amour »-(T, 76-78), cet 
autre sommet de l’ascèse introductrice de la vie de l'esprit 


(II, 79). ; 


Mais, je l'ai dit, la continence Fe et justement parce 
quelle va à guérir l’appétit concupiscible aux mille ramifica- 
tions, est un complexus très riche de vertus morales que l’ascète 
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doit pratiquer pour éliminer les vices qui leur sont contraires. 
La première de ces vertus est évidemment la mortification, 
kakopatheia (IT, 70). De quoi s'agit-il au juste? L'homme est 
tombé par le plaisir, il ne peut se relever que par la souffrance. 
Plaisir et souffrance, hèdonè-odvnè, selon le refrain de saint 
Maxime, vont toujours de conserve ici-bas, le plaisir mauvais 
est accompagné d’une souffrance spirituelle, non sentie certes, 
mais réelle, et le plaisir bon de la gnose, de la souffrance corpo- 
relle. C’est donc celle-ci qu’il faut généreusement embrasser si 
l'on ne veut plus être l’esclave du plaisir corporel, si l'on veut 
pouvoir s’abreuver déjà, en acompte de l'éternité, au plaisir 
spirituel de la pureté, de la bonne conscience, de la gnose (II, 
74). Elle s'impose absolument à l’âme souillée par les passions, 
à peine de la voir rester à jamais aveugle au spirituel. Seule la 
souffrance peut lui ouvrir les yeux à la réalité (IT, 66). Le degré 
de son endurcissement, de son aveuglement, commande celui 
de sa souffrance et Dieu le mesure exactement (IT, 67). Malheu- 
reusement, à certains, trop avancés dans le mal, ce remède ne 
profitera pas, ils ne sont plus à même de reconnaitre la main 
de Dieu qui les frappe pour les corriger (IT, 61). Les épreuves 
sont de deux sortes : celles-ci imposées par la divine provi- 


 dence elle-même et auxquelles nous n’aurons que le pouvoir de 


nous soumettre, elles sont toujours proportionnées et à notre. 
état et aux vues que Dieu a sur nous; celles-la sont volontaires 
et au choix de l’âme généreuse. Le sage évidemment prévient 
les involontaires en s’adonnant lui-même à des souffrances de 
son choix (II, 68, 75). Dieu pourrait-il ne pas lui pardonner 
sans de nouvelles épreuves imposées, surtout s’il ajoute a sa 
mortification une profonde humilité? (IT, 69). Ainsi humilité 
et continence effacent les péchés que les désirs et les colères ont 
multipliés (II, 70). Au reste, pour s’aider dans cette rude mon- 
tée, l’ascéte pénitent s’appuiera sur la passion de tristesse que 
l’on peut assez bien définir l'absence de plaisir (1, 75). Car si 
la tristesse selon la chair, passion déviée, conduit par la tiédeur 
au péché (III, 51, 70), la tristesse selon Dieu, passion réédu- 
quée, engendrée par la crainte des châtiments, brisera le cœur, 
le purifiera ou le préservera des souillures des passions (IT, 71- 


72), supprimera totalement le plaisir (ITT, 18) et dessèchera le 


désir (III, 20). C’est au point que l’âme intelligente ira à cette 
tristesse de toute sa course (I, 23, 28). | 
Quelque dures que soient ces souffrances auxquelles la sage 
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Providence jugera bon de le soumettre (II, 75; III, 15), l'ascète © 
s'armera d'une grande patience, hypomonè. C'est Thalasstus — 
lui-même qui enchaîne : « A qui a été accordée la foi en les 
promesses et menaces de Dieu (IV, 64), Dieu demande la con- 
tinence. Quand celle-ci est devenue une habitude, elle produit 
Ja patience (IV, 65). Cette patience, on peut encore l'appeler — 
et c’est une originalité de Thalassius — l'habitude, l'amour du 
travail difficile, ; philoponia, ou, et Thalassius se rencontre avec 
saint Maxime contre Evagre, makrothymua. 
À Notons ici une nouvelle raison de cette vertu de patience : 
_ elle n’est pas seulement nécessaire à cause de l'intensité de 
l'épreuve, mais encore et surtout a cause de sa longueur. 
L'amour du plaisir, et tout vice en général, comme toute vertu, 
est une habitude, c'est-à-dire une inclination à penser, dire ou 
faire quelque chose. Or, chacun sait que, solidement établie, 
l'habitude ne peut pas être changée d'un seul coup (i> so? 
Certes, chez les progressants comme chez les jeunes gens, les 
dispositions contraires peuvent se succéder ficient mais, 
chez les parfaits dans le bien comme dans le mal, les habitudes — 
sont difficilement changeables (III, 84). Ainsi, pour prendre 
l'exemple de l’habitude-vertu, elle est difficilement mobile quand | 
son heureux possesseur peut dire : « Qui me séparera de la — 
charité du Christ? » (III, 85). L'habitude-amour du plaisir, la 
_ plus forte qui soit en nous, celle que nous apportons en naissant, 
encore qu'elle soit contre nature, ne pourra donc être expulsée 
que par une longue et dure ascése (III, 10). Mais elle le sera 
grâce à la makrothymia qui, portée à son point d'excellence, 
finira par détruire complètement les vices (IT, 73, IV, 17). 
L’ascéte thalassien a quelque chose de marmoréen. Plus — 
haut, il nous a paru adoucir considérablement les pratiques du 
désert monastique, et c'est vrai; mais, en revanche, il veut plus 
de mortification intérieure, plus de renoncement, et la longani- 


ee mité qui ne se dément jamais en est un de taille. Il est vrai 
Bet qu'elle a dans la passion d'espérance un précieux soutien, — 
an comme la kakopatheia le trouvait dans la passion de tristesse. 


C’est sur cet amour des travaux difficiles que le notis s’appuie 
Re pour attendre la réalisation des divines promesses et la préser- 
ig vation des menaces proférées dans l’Ecriture (III, 15; IV, 65). 
| Et cette attente elle-même est purificatrice. En orientant le 
noûs vers les biens qu'elle lui présente, en les lui faisant déjà 
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goûter d'une certaine manière, elle lui fait oublier les biens 
présents, dès là qu’elle attache son désir et tout souci aux biens 
à venir (IV, 67-68). Pourrait-elle hésiter : ces biens sont tels 
qu’ils dépassent les siècles, le noûs et la raison, puisqu'il ne 
s'agit pas moins que d’être cohéritiers de Jésus-Christ, l’un de 
la Trinité (IV, 71-73). Et l’ascète reconnaît qu'il se nourrit 
déjà de ces biens futurs quand le plaisir de leur possession a tué 
la fascination des biens présents, quand il a ceux-ci en plein 
oubli et s’est dilaté dans la gnose des biens à venir (IV, 69). 


Avec de tels aides que l’enkrateia et la charité et le cortège 
des vertus purificatrices et des passions rééduquées, le progres- 
sant ira à belle allure dans la voie des purifications successives. 
Il s’en prendra tout d’abord aux vices que nous appelons péchés 
capitaux. On leur donnait généralement au temps de Thalas- 
sius le nom de logismoi. Bien que cette appellation ne lui soit 
point inconnue, Thalassius lui préfère généralement celui de 
kakiai et parfois de pathè (IV, 72; III, 87-89). Son énuméra- 
tion — et il nous assure qu’elle est incomplète — nous parai- 
tra éxhaustive au regard de celle des autres écrivains de ce 
temps. On y trouve, entre autres, les huit vices traditionnels 
en Orient. Thalassius, ami des déductions logiques, vous les 
présente bien hiérarchisés. Tous sont précédés de la philautia 
comme du vice fondamental, dont ils tirent leur raison de vice, 
et l’orgueil ferme la marche. Parmi eux, il en est trois de plus 
généraux, enfantés par la philautia dans Vappétit concupisci- 
ble, ce sont la gourmandise, la vaine gloire et l’avarice. Les 
autres les suivent avec cette précision que la luxure nait de la 
gourmandise et l’orgueil de la vaine gloire. Tous les autres, 
à savoir la tristesse, la colère, la rancune ou souvenir du mal, 
l'envie, la tiédeur, naissent indifféremment de l’un ou de l’au- 
tre des trois plus généraux. En voilà dix bien comptés et notre 
auteur, fatigué d’énumérer, ajoute un loipoi suggestif sur la 
profondeur de cette sentine de vices que nous sommes (IV, 86- 
go). Et ce n’est point encore assez, Thalassius cite telles ten- 
dances mauvaises qui constituent autant de nouveaux Wices).: 
hypocrisie, mensonge honteux, tromperie, moquerie, fourbe- 
rie (III, 69-70). C’est par ce chemin que marche l’âme négli- 
gente et Thalassius reconnait humblement que c’est la sienne 
(III, 71). Ces vices ne sont pas toujours visibles, ils se cachent 
au tréfonds de l'âme, ils sont ce trésor caché dont l'homme tire 
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toutes les richesses d'iniquité de son action, en laquelle il finit 
par se trahir, comme à la saveur du fruit, on finit par recon- | 
naître un arbre que l'on ignorait (III, 65, 72). Pour prendre. 
un exemple, n'est-il pas vrai que les paroles et les œuvres accu- 
sent l’hypocrite et dégonflent le faux prophète? (III, 66). Et si, 
d'aventure, ces vices ne se manifestent point, on aurait tort 
de prendre ce calme pour un signe de non-existence de l'en- 
nem1; que l’occasion leur en soit fournie et l’on sera édifié : 
calme n'est point synonyme d'apatheïa, surtout d’apatheia par- 
faite. D'une manière générale c'est à la kakopatheia dont nous 
avons parlé et à Prune qu'il faut demander la guérison de 
ces vices, comme de juste, l’orgueil et l’amour da plaisir en 
étant plus que les inspirateurs, l'essence même (III, 72). 

Mais inventorions un instant ce trésor caché (III, 71). 
Voici en tête de ligne la gourmandise, gastrimargia, tant pour- 
chassée au désert sous la forme brutale qu’elle peut prendre 
chez les fatigués de jetines excessifs et, en général, en tous 
* ceux qui s'abstiennent de l'abondance qualitative, sous la forme 
_de la gloutonnerie. Elle est fort dangereuse parce qu'elle intro- 
duit inévitablement la luxure, porneia (III, 54). Il faut pren- 
dre garde que l'abondance a proscrire, dans la sage mesure 
de la discrétion vue ci-dessus, est tout aussi bien la quantita- : 
tive que la qualitative et nous avons vu Thalassius, sans doute 
‘seul en son sens, attribuer à une débauche d'eau autant de mé- 
faits qu'à une saoulerie de vin (IV, 33). Cependant l’abstinence 
qualitative doit garder la préférence, elle finit par tuer le désir 
qu'éveille la variété des mets. Notez que Thalassius qui récon- 
naît que l'habitude de frugalité rend délicieux le pain sec, 
devrait, en bonne logique et avec plus de raison, le proscrire 
comme il l’a fait de l'abondance d'eau (III, 56). L'ascète visera 
donc à la frugalité, à une nourriture simple, mais son jeune ne 
sera vraiment bon que s'il ne le fait point pour plaire aux hom- 
mes (IV, 31). C'est la, en effet, l'écueil propre de celui qui com- 
bat la gourmandise : il y a danger qu'il le fasse pour plaire ! 
aux need il aura donc soin de ne pas leur donner el spec- 
tacle la paleur de son visage émacié (IV, 30). 


L’impureté, si souvent l'objet des Apophtegmes, tant le 
démon ou la fatigue accablait ces demi-vivants du désert, est 

à peine signalée par Thalassius. La gourmandise, nous venons 
de le voir, est sa pourvoyeuse. Elle peut être le fait de qui . 
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arrive à dominer la vaine gloire. Il n'y a pas alors pire infor- 
tune; faire tout pour éviter les honneurs et tomber dans l'in- 
famie (IV, 27). Ecueil inévitable si le vainqueur de la vaine 
gloire ne rapporte pas sa victoire à Dieu, à moins qu'il ne 
tombe dans un autre abime, la présomption (IV, 28). On réa- 
lise assez bien cette pensée de Thalassius : vous méprisez la 
vaine gloire et vous en avez’bonne opinion de vous-même, vous 
vous moquez du qu'en dira-t-on et ce sera ou la présomption 
ou l'impureté selon le tempérament dont vous êtes affligé. 

Je ne lui prête rien, parlant de la vaine gloire; il a cette 
remarque de fin observateur : l'âme qui s’abandonne aux pas- 
sions est à l'abri de la vaine gloire; mais les passions vien- 
nent-elles à s’apaiser, elles introduisent la vaine gloire (L,'02): 
Celle-ci n’est pas le moindre des vices, elle est meme, on l'a 
dit, un chef de file. Elle a pour domaine propre l'ostentation, 
| la vantardise (IV, 29); elle recourt à l'hypocrisie et au men- 
| songe (I, 19), et ne peut être combattue, éliminée que par un 
exercice caché (I, 18). 

L'orgueil retient davantage Thalassius : pour être né de 
la vaine gloire, il est autrement dangereux que sa mère. On 
peut le caractériser par la négligence du secours divin, la con- 
fance en soi-même et l'élévation au-dessus du prochain (IV, 
34), la jalousie et le soupçon, le mépris du prochain et la colère 
(IV, 29). Deux remèdes nous sont proposés : s'imposer de ne 
jamais mépriser personne, la prière engraissée de larmes. Si 
on les refuse, Dieu en emploiera un troisième plus douloureux, 
Vhuntiliation et l’infortune (1, 18; IV, 36), véritable verge spi- 
rituelle qui assurera l'éducation de l'orgucilleux impénitent 
(IV, 37). Au dernier stade, la contemplation et la prière pure 
fourniront un ultime remède, autrement efficace, et l’ame jouira 
dans cet ordre même-de la paix la plus complète, d’une sorte 
d'autre apatheia (III, 13). 

Thalassius signale encore l'envie au service de nos mau- 
vaises tendances ou vices au sens large (III, 70). Il donne un 
signe auquel on peut s'en reconnaître libéré, celui de se réjouir 
‘secrètement, car, en public, ce pourrait être de la pose et de 
l'envie quintuplée, de la prospérité de celui qui est générale- 
ment l’objet d'envie (IIT, 57). 3 

_En un sens, il est un vice plus redoutable encore que tous 
ceux-là, plus même que lorgueil, c'est la tiédeur dont Thalas- 
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sius parle souvent sous son nom classique d'akèdia ou encore 


sous celui de négligence, ameleia. La tiédeur est, en effet, le con-. 
traire de la ferveur, du feu sacré, du souci de sa perfection. 
Alors l'âme, lasse, semble se soucier fort peu de la vertu, peut- : 


être acquise avec beaucoup de peine, et ne pense pas qu'à cause 


de cette perte la mort est entrée dans le monde, qu’elle pourrait 


bien y revenir à son propre détriment à elle (IV, 45, 47), au 
hasard du soulèvement de la chair, fruit direct de la négligence 
de la prière, du genre de vie et du bel hésychasme, en bref de 
tout ce qui coûte (II, 82). Elle va, se trainant, tant qu'un ami 
charitable veut bien la porter, quitte à le trahir à l'heure de 
l'épreuve (III, 60, 61), en sorte qu'on ne saurait trop l'exclure 
du cercle de ses amis (III, 58). En attendant, elle se remplit de 
passions impures comme la terre en jachère se couvre d’épines, 
(III, 63). En voulez-vous un type, c'est notre premier père 
qu'elle accula à la transgression des commandements, en sorte 
qu’en place du paradis il fut condamné à l’errance et à la mort 
(IV, 23). [1 faut donc bien prendre garde à cette Eve de peur 
que, égarée par le serpent des sens, elle he nous donne a nous 
aussi à manger de l’arbre fatal (IV, 24). Thalassius revient 
sans cesse sur ce point que la tiédeur est l'effet inévitable de la 
négligence de l’ame voluptueuse et de l'infidélité du noûs qui 
s’attarde dans le plaisir possédé ou s'attriste du plaisir absent 
(1, 00; IIT, 51). Comment s'en préserver? L'amant de Jésus 
s'exerce continuellement dans les travaux de l'ascèse et 
demande à la souffrance de le préser ver de la tiédeur (III, 52). 
Une méthode trés pratique et trés judicieuse est de savoir gar- 
der en ascèse une sage mesure : qui fait trop se fatigue et finira, 
en ne faisant plus assez, par tomber dans la tiédeur (III, 53). 
C'est sagesse de faire tout avec mesure et de rester continuel- 
lement fidèle, à moins de nécessité, à la règle modérée que l’on 
s'est tracée. L'ascèse n’en sera que plus facile, plus féconde et, 
au surplus, à l'abri de la tiédeur (III, 11-12). Il faut reproduire 
ces règles d’or : « Observe continuellement la même continence 
afin de ne pas tomber dans les choses contraires par l'inégalité. 
Que celui qui se fixe des lois à soi-même ne se trahisse pas lui- 
même. » (IT, 86). 


L'élimination des vices et par là le redressement de l'appétit 
dont ils sont des tendances désordonnées rend plus facile le 


controle des pensées si important en ascèse. C’est d'eux que les: 


Æ 
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mauvaises pensées : logismoi empatheis, akathartoi, poucrot, 
ry'paroi, c'est-à-dire l'abus des passions ou leur usage contre 
nature, leur utilisation a une autre fin que la piété ou la justice, 
recevaient tout leur aliment. Somme toute, ces penséés sont 
plus dangereuses que le vice lui-même, celui-ci n’étant qu'une, 
tendance, tandis qu’elles portent à l'acte même du péché : elles 
sont le péché par anticipation (II, 6; IV, 17). C’est la sans 
doute la raison pour laquelle Thalassius leur accorde une si 
grande place dans ses Centuries. 


Il établit d'abord la parenté du vice et de la mauvaise 
pensée : & Les vices sont les causes des mauvaises pensées » 
(III, 76), puisqu'elles naissent de l'habitude mauvaise formée 
par la vaine gloire, l’orgueil, le vagabondage (III, 68). C'est au 
point que l'homme vicieux est un atelier de mauvaises pensées 
et c'est de ce trésor caché qu'il tire tous ses maux (III, 77). 

Les mauvaises pensées doivent donc être rejetées et c’est 
la même le deuxième renoncement, moins facile que celui de la 
matière, du monde ou des choses (1, 29). Aussi Thalassius mul- 


- tiplie-t-il ses conseils sur la lutte contre les mauvaises pensées. 


Elles sont un mal si grand qu’elles interdisent l’accès à la gnose 


(IH, 44). De même que le jardinier qui n’arrache pas la zizanie 


étouffe ses légumes, ainsi le noûs qui ne purifie pas ses pensées 
disperse ses efforts en pure perte (IV, 39). 
Le processus de la mauvaise pensée se déclenche à partir de : 
l’égoisme; l’enchainement est rigoureux ; la négligence du noûs 
abandonne à l'égoisme la direction de la vie. Celui-ci abuse des 
choses, des sens et des passions et, au lieu de vertus semeuses 
de bonnes pensées, c’est le vice inspirateur de mauvaises qui 
produit une nouvelle désobéissance, un nouvel égarement des 
sens, un nouveau péché (III, 79-82). La stratégie de l’ascèse 
tiendra compte de cette vue. La lutte est exactement la meme | 
que pour les passions; c'est à l'enkrateia et à la charité qu'il. 
faut s'adresser comme aux armes de base, puisque ce sont les 
deux formes de l'appétit, chithymia et thymos, qu'il s'agit de 
régler (I, 17, 14:111, 13), le corps qu'il faut mortifier et la sen- 
sibilité qu'il faut protéger par l’hèsychia, l'âme qu'il faut libé- 


| rer en la livrant aux commandements (IV, 17; II, 6). On fera 


aussi appel à la crainte de Dieu et, comme la cire fond à la 
face du feu, on verra ses mauvaises pensées s’évanouir (I, 26). 


A la place de la philautia il n'est que de mettre la charité et 
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les vertus habiteront l'âme comme un parterre propice à l'éclo- 
sion des divines pensées (III, 76). Voici un nouvel enchaine- 
ment : charité, vertus, bonnes pensées, obéissance aux comman- 
dements, volonté toute tendue vers le bien (III, 81). L'esprit 
délivré des passions n'aura plus que des visions simples à l’état 
de rêve comme à l’état de veille (1, 54). De son trésor ou habi- 
tude vertueuse le noïûs ne pourra tirer que de bonnes choses 
CHIT :78) | 

Notez, du reste, que l’on aurait grand tort de voir dans 
la mauvaise pensée de l’ascése thalassienne l'équivalent de celle 
de nos examens de conscience. Elle la comprend, certes, mais 
elle la déborde. Est une mauvaise pensée celle qui expose a une 
désobéissance aux commandements, à celui notamment de la 
charité et c'est pourquoi, pour l'éviction des mauvaises pen- 
sées, Thalassius veut que l’on ajoute la charité à l'égard du 
prochain à la continence. x 


Voici bien, en effet, un autre point important en ascèse, un 
point où toutes les vertus conime tous les vices peuvent s’affron- 
ter. Thalassius lui fait une part plus large qu'à n'importe quel 
autre sujet. C’est par elle que débute la 1° Centurie (I, 1-9). Il 
attire d'abord notre attention sur ce fait que nos jugements sur 
le prochain sont en relation directe de l'amour qui nous ins- 
pire : «Continuellement bons et favorables si nous sommes 
menés par la charité fraternelle : mauvais, au contraire, si la 
plulautia nous domine : « Le noûs qui possède la charité fra- 
ternelle ne pense pas à l'égard du prochain ce qui déplait a la 
charité (1, 2). Les vices germent auprès de toutes les vertus, 
c'est pourquoi les mauvais interprètent les vertus en mal (I, 
89). » C’est toujours le grand principe thalassien : l'arbre se 


reconnait aux fruits, le moine intérieur est trahi par le moine 


extérieur, le trésor par l'emploi que l'on en fait. « Le cœur bon 
entretient de bonnes pensées, les pensées intimes correspondent 
toujours au trésor de chacun » (I, 85). IT faut bien prendre 
garde à ses jugements, à ses soupçons, se préserver du mal, de 
peur qu'obscurci, l'esprit ne prenne une chose pour l'autre (I, 
86), ne fasse voir sur le chemin ce qui en fait n’y est point 
(I, 88). Que l'exemple des Juifs nous soit une sauvegarde : 
aveuglés par leur envie, n'en arrivèrent-ils pas à traiter leur 
Dieu et Seigneur de Béelzébud? (T, 87). Au vrai, un mauvais 


caractère pense naturellement mal du prochain et:va jusqu'à 


teeth 
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diminuer ses bonnes actions en les racontant (I, 83). Il n'est 
pas meilleur et il est hypocrite, se cachant sous le masque de 
la charité, celui qui loue le prochain de bouche et le méprise 
dans son cœur (I, 3). En bonne loi, il faut penser du bien de 
tout homme, ne pas accepter la moindre pensée cachée contre 
le prochain et ne pas croire à un jugement défavorable porté 
contre lui (III, 1; IV, 38; I, 84). Ces mauvaises pensées con-, 
duisent facilement à la haine qui est proprement la mort de 
l’âme, cette mort que la langue parlant à tort et à travers se. 
fait à elle-même et fait à d’autres (III, 50). Eût-on même subi 
des torts de la part du prochain, il faut s’empresser. de les 
oublier, car le souvenir du mal, qu'il vienne du mépris, d’un, 
soupçon ou d’un dommage commis, est une vraie lèpre pour 
l’âme (IH, 46). Vous saurez que vous en êtes délivré quand 
vous prierez pour celui qui vous a manqué et quand vous ne: 
lui ménagerez pas les marques de votre bienveillance (III, 49). 

Tl faut, dt reste, apporter toujours une grande délicatesse dans 
ses relations, ‘ne pas blesser le prochain en paroles, par des 
énigmes ou de l'ironie, dès là qu’on ne serait pas heureux qu'il 
nous en fit autant. Veut-on un signe qu'on a acquis la charité 
vraie? Elle supporte sans trouble les choses attristantes et péni- 
bles qui lui viennent du prochain, n’admet à son compte ni soup- 
con, ni pensée, ni parole (J, 5-7). L'idéal en cette matiére serait 
d’avoir une égale charité pour tous, car ce serait le meilleur 
moyen de détruire toutes les passions contre le prochain, comme 
l'amour de Dieu est la plénitude de la loi. Thalassius a cette 
pensée singulièrement profonde : « II aime tous les hommes 
celui qui n’aime rien d'humain » (1, 70). On reconnaitra que 
l'on a cette. égalité de charité si l'on est nmséricordieux. pour 
les mauvais et les faibles, si on ne jalouse point les bons (I, 78). 

La jalousie, au reste, serait grave de conséquences Ge Ser 
eneur aveugle le zoûs de celui qui est envieux jusqu'au point 
de s’attrister des biens du prochain : il ne participera jamais 
à la gnose » (III, 47). 


Cette idéale égalité de charité doit-elle interdire les saintes 
dilections de l'amitié? Thalassius qui jouissait de celle si pré- 
cieuse de Maxime le Confesseur, ne le pense pas. Il demande 
à son disciple de s “éloigner avec soin de celui qui vit dans la 
tiédeur, la néglig ence, même s'il est d’un grand renom CITE, 58), 
mais exhorte à se choisir un ami fervent, Bean OS qui sera 
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un soutien contre les faux pas (III, 59). Le tiède, lui, a eu 
beaucoup d'amis et il s'est tenu à peu près tant qu'ils l'ont porté. 
Mais à l'heure de l'épreuve il est devenu leur pire persécuteur. 
Avant l'assaut des passions, il livrait son ame pour eux, mais 
viennent-elles à s'élever, il vous enlève jusqu'à votre âme. — 
même (III, 60-62). La sincérité de l'ami au contraire se trouve 
dans l'épreuve, quand il partage vos nécessités (III, 62; I, 24). 

Mieux qu'un ami, l’ascète trouvera un guide et un soutien: 
dans son père spirituel, ce vrai médecin qui, après s'être guéri 
lui-même, guérit les autres (IV, 44). Ce père conseille selon 

Dieu et c’est, pour le disciple, faire preuve d'intelligence que 
de se conformer à ses avis (IV, 40). Les refuser serait s’inter- | 
dire tout amendement et encore plus s’exposer à tomber dans q 
labime (IV, 42). C'est le cas de celui que les passions ont tué : | 
il n'entend pour ainsi dire plus le conseil et ne reçoit plus la  . 
direction spirituelle (IV, 41). Aussi Thalassius est-il formel : 
« Que ton oreille fréquente les paroles spirituelles et tu éloi- 
gneras les pensées impures » (II, 36). Dans le genre direction, 
on pourra faire rentrer tout bon conseil dont. il soit possible 
de faire profit, sans juger qui le poe de peur de se priver À 
d’un précieux avertissement (I, 82) | 

Et ce maître spirituel, ne le pane lias: nous point en nous- 
méme? Thalassius fait constamment appel a ce verdict de la 
conscience qui suffisait à un saint laïque, Socrate, pour se puri- 

_fier et pratiquer la vertu, et il faut reconnaître que ceci est 
assez nouveau : « La conscience, dit-il, est un maître vrai, 
celui qui lui obéit ne fait pas de faux pas (1,71). Elle parle tou- 
jours, à moins — et ceci est encore une très fine observation — 
à moins qu'on ne soit parvenu au sommet de la perfection dans 

‘le bien ou dans le mal » (I, 72). 

Avec le verdict de la bonne conscience, nous voici parvenu 
au terme de cette longue ascèse. L'âme qui a ainsi poursuivi sa 
reconquête par celle de ses tendances, de ses passions, | grâce 
à l’éviction des vices, à la pratique des vertus, réunies en hou 
quet par la continence et la charité, par les amitiés saintes, la 

soumission intelligente et empressée à un pére ou à la 

PR conscience, parvient enfin à la paix, à l’harmonie, à une telle 

ah tranquillité que nous la disons sans passion, en un mot elle a 

à été gratifiée de l'apatheïa, non pas de la stoicienne qui est 

4 Varrachement des passions, mais de l'authentiquement chré-. 
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tienne, de celle qui a livré tout l'être au mous pour la contem- 
plation de Dieu. Elle est le fruit de l'observation des comman- 
dements et elle conduit à la gnose, en rendant l’âme comme 
impeccable (II, 25; IV, 20, 21). Elle est paix, mesure, discré- 
tion, détachement, pauvreté, indifférence, domination, elle est 
ce printemps embaumé qui pousse les plantes à germer et les 
fleurs à éclore, le noûs à contempler et à se perdre en Dieu 


(Sas A3, 00; 1, 43, 405147) 


ll. — Le repos de la Contemplation 
ou la vie pleine du Moi. | 


La vie contemplative entendue dans toute la riche gamme 
de sa vision, n’excluant ni les formes supérieures de la gnose 
et de la theologia, éminemment transcendantes et don libéral 
que Dieu fait aux grands purifiés, ni non plus la contempla- 
tion naturelle à la portée de toute ame recueillie et de tout notis 
qui a su reprendre la maîtrise de ses sens et de sa mémoire, 
se révèle à l’école de Thalassius, comme l’état normal du noiis, 
non comme un bel idéal qui reculera toujours devant les pour- 
suites, mais comme le but et le terme à étreindre, une tâche a 
remplir à peine de manquer sa destinée. 

Et ceci est parfaitement logique en la pensée thalassienne : 
si la philautia a le pouvoir de briser l'harmonie hiérarchique 
psychologique, de mettre le otis aux écoutes des sens, en sorte 
qu’il porte toute sa puissance de connaissance a découvrir tou- 
jours plus de choses en lesquelles il se saoulera de plaisir sen- 
sible, au point de devenir semblable à la brute, lui qui devait 
être à la ressemblance divine; tout uniment, quand la divine 
charité, portée surtout à ce degré de passion et de désir qu’on 
puisse l’appeler pothos, s’est emparé de tout l'être, elle le jette 
tout entier en Dieu, aimante pour ainsi dire toutes ses facultés 
jusques aux sens pour qu'elles épient le vestige de Dieu, la trace 
de la main divine en toute chose et l’y contemplent dans sa 
Providence et finissent par jeter l’esprit, toujours. insatisfait, 
par delà tout le créé, en l’immensité indicible de Dieu, au hasard 
de cette vision incomparable qu’est la theologia. Et voici que 
la pureté qui l’avait aidé à mériter cette sublimation, s’accroit 
de toute la pureté qui ruisselle de la vision du pur et de sa 
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jouissance. Le plaisir de la chair assombrissait le noûs, en fai-. 


sait une sentine de corruption, un nid d'animaux immondes ; le 
plaisir de l’union à Dieu par la contemplation hausse notre 
beauté morale au degré d'excellence, lui est comme une pro- 
messe d’indéfectibilité, et nous permet, devenus dieux en sa- 
gesse, en beauté et en justice, de travailler à la manière 
de Dieu. 

Je résume par les sommets, je ne suis qu'à cloche-pied et 
clignotant la vision .de Thalassius. Elle est grandiose, elle est 
optimiste; elle ne croit rien d’impossible au purifié. Elle veut 
qu’il déploie ses désirs comme des ailes. Elle ‘entend qu'il est 
bien convaincu que là est son bien, son mode naturel, l'espace 
que Dieu lui a fixé en lui donnant une nature intelligente, pen- 
sant sans doute que d'affirmer et réaffirmer encore cette sin- 
gulière destinée constitue le plus sûr moyen d’amener les âmes 
à se purifier pour s'y adapter et donc concourir plus efficace- 
ment au grand œuvre du Christ, la déification de l'humanité. 

Que je ne lui prête rien, que tout ceci soit bien sa pensée 
authentique, qu'il faille encore la pousser pour exclure toute 
crainte de la déflorer, il n’est que de refeuilleter les Centuries, 
notamment la quatrième, pour s’en convaincre. Et pour nous 
permettre un peu plus de suite logique qu'il n’en présente lui- 
même, disons que ‘cette vie contemplative, entendue dans toute 
sa Compréhension, est l’état normal de l’âme, un don de Dieu 
à l'âme purifiée, achevant sa purification, et couronnant, con- 
sacrant sa perfection dans le Christ Jésus. 

Elle est l’état normal de l’âme. Thalassius commence par 
poser en principe que l’ascése achevée, une purification supé- 
rieure, un ultime renoncement s'impose encore, à savoir, de se 
dépouiller de l'ignorance (IIT, 23). Le noûs ne sera réellement, 
définitivement pur qu'à ce prix (II, 79). Il y arrive — et cela 
est aussi son travail propre — par la méditation continuelle des 
paroles de Dieu (I, 30), des dogmes de |’Ecriture, et sa persé- 
vérance dans cet exercice la rend digne de la contemplation : 
« Celui qui honore Dieu, écrit-il, scrute ses Jogoi avec droiture, 
et l'amant de la vérité la trouve (I, 57, 58). Il y a comme un 
certain droit (IT, 13). Comment Dieu, du reste, la lui pourrait-il 
refuser : le propre des sens est de s’agglutiner au sensible, 
mais celui du otis, intelligence comme Dieu, c’est de vivre a 
la maniére de Dieu, dans le domaine des natures spirituelles, 
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percevables par l'esprit seul, en un mot c'est de vivre en Dieu, 
de penser à ui, à sa providence et à ses redoutables jugements 
(IV, 5, 40). Car, sous peine de marcher dans les ténèbres, de 
rouler dans l'ignorance, l'âme doit avoir la gnose de Dieu, 
puisqu'elle est sa lumière (1, 51, 52), sa santé, sa vie, comme, 
dans l’ordre de la nature, l’âme est la vie du corps (IV, 25), la 
richesse et l'activité propre de son logistikon comme la charité 
et Ja continence le sont de son pathètikon (IT, 52). Le parallèle 
est rigoureux; rigoureuse donc doit être la conséquence : la 
gnose, sans préjuger de son caractère éminent, transcendant ou _ 
non, est donc l’état normal du noûs qui n’est pas, qui ne se 
résout pas à être un être manqué, Thalassius dit bien un 
insensé, quelqu'un qui semble n’avoir plus l’attribut essentiel 
de la nature humaine. ; : 

Or, à cette gnose, quiconque aime Dieu, y parvient (IV, 21). 
L'affirmation est sans timidité; elle est dans la logique du sys- 
tème, l'amour étant toujours chez lui le principe de la recher- 
che dans l’ordre de la connaissance et Thalassius faisant, par 
ailleurs, de la charité spirituelle comme un appel de droit à la 
lumière divine. 

La gnose est donc un fait, on oserait presque dire un droit, 

un appel à la fois de notre nature d'esprit, et de la charité qui 
nous fait à la ressemblance de Dieu. Est-elle un don? L’affir- 
mer, c’est implicitement prononcer un jugement de valeur a 
son endroit, c’est la distinguer.du don fait 4 toute ame de bonne 
volonté de Ja foi aux Ecritures, a fortiori de la simple faculté 
de connaissance rationnelle de Dieu, c’est distinguer, en cette 
connaissance, un domaine où l’âme peut aller de ses propres 
forces et un autre où elle doit être introduite par Dieu lui- 
même, même si c’est à elle à s’y préparer, à le mériter en 
quelque sorte, en bref c’est admettre une gnose transcendante, 
nous disons, aujourd'hui, infuse. | 

C'est à quoi Thalassius s’accule évidemment quand, en tant 
de passages, il donne la gnose comme un don de Dieu, lerdon 
par excellence. La question est de trop d'importance pour que 
nous ne le laissions pas parler sans l’interrompre de nos mala- 
droits commentaires : « Celui, dit-il, qui a appris de Dieu la 
enose des êtres n’a aucune difficulté à croire l’Ecriture pour 
tout ce qu’elle vient d’enseigner » du Christ et de notre destinée 
(IV, 74). L’Esprit Saint qui a trouvé un notis nu de passions 
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l'enseigne analogiquement sur toutes les essences (IV, 75); « à 
qui la gnose a été donnée est donnée une lumière spirituelle » 


(II, 24). Et voici une idée bien augustinienne encore, Dieu soleil — 


de l’esprit, idée qui n’a sa pleine valeur que dans les sommets 
de la vie mystique : « Ce que la lumière est aux choses visibles 
et aux yeux qui, la voient, Dieu l’est aux intelligibles et aux 
esprits qui les contemplent » (II, 29). 

Nous pourrions continuer, et chacun relévera dans les cita- 
tions données à propos d’un autre aspect de ce problème l’affir- . 
mation continue, jamais démentie, de cette qualité de don de 
Dieu qu’a la gnose. 

Mais là où ce jugement de valeur se renforce encore, c'est © 
que la gnose est accordée aux purifiés, aux meilleurs d’entre 
nous et n’est accordée qu'aux purifiés. Cela l’apparente, pour 
la même raison, à la gnose maximienne ou évagrienne dont nul 
ne met en doute le haut mysticisme. L’affirmation thalassienne 
de l’accession de l'esprit purifié à la contemplation se rencontre 
à chaque pas. Ici encore, le sujet demande qu'on ne lui mesure 
pas la parole: « (Le noûs, délivré des passions, devient lumi- 
neux — notez le qualificatif en fonction de cette théorie signalée 
que Dieu est sa lumière — et se donne continuellement à la 
contemplation des êtres (I, 50). L’apatheia dont il jouit alors 

est ce printemps qui excite les plantes à germer, elle le pousse 

à la gnose des êtres (IV, 20). » On peut la promettre comme 
une certitude : « N’apporte aucune négligence à la praktikè et 
ton esprit sera illuminé, car Dieu dit dans l’Ecriture : « Je te 
découvrirai des trésors cachéset invisibles » (I, 48). Le noûs 
continent est le temple du Saint-Esprit et l'âme pure cultive les 
pensées divines (III, 55, 74). | 

Garde-toi de l’intempérance — le concept est aussi com- 
préhensif que celui d’enkrateia —; en d'autres termes, présente 
une âme parfaitement purifiée par l’ascése et tu ne trouveras 
aucun obstacle, aucune porte fermée à l'heure de la prière (I, 
15). Recueille ton ame de tout le sensible et ton nots se trou- 
vera ‘en Dieu et dans les intelligibles (IV, 4). Le noûs purifié 
jusqu’à la fine pointe est à l’étroit dans les êtres et il aspire a 
s'évader de tout le créé (I, 55). L’hèsychia et la prière, la cha- 
rité et l'enkrateia sont le quadrige qui conduisent le noûs au 
ciel, entendez à ce royaume de Dieu que sont la sagesse et la 
justice, ces attributs caractéristiques de la divine ressemblance 
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(I, 24). Quand il a réduit la chair en servitude, l’esprit s’adonne 
a la contemplation (II, 12). L'obéissance aux commandements 
opère la purification de l’âme et celle-ci fait participer à la 
lumière (IV, 55). Qui a tué les passions et s’est dépouillé de 
l'ignorance passe de la vie à la vie (IV, 53). La gnose de Dieu 
est l'arbre de vie dont le purifié peut manger le fruit de sagesse 
(IV, 56). Le noûs absolument dévêtu de toute passion se recon- 
nait à ceci : pensées simples, contemplation des êtres et lumière 
éternelle (III, 29). 

Thalassius serait, on le voit, intarissable. J’ai multiplié les | 
textes pour que, quelle que soit la valeur de tel ou tel où l’on 
ne voudrait voir que le minimum de pureté et de ressemblance 
nécessaires a la toute commune méditation des progressants, 
on puisse induire de l’ensemble en lequel ils se fortifient cette 
loi générale que Dieu accorde la contemplation à l’ame puri- 
fiée. Et il semble, avec Thalassius, que purification appelle con- 
templation. 

L'inférence prend toute sa valeur de ce-fait que le don de 
la gnose n’est concédé qu'à l’âme purifiée et en proportion 
exacte de cette purification. L'homme au vêtement souillé est 
expulsé des noces divines — et la suite montre assez qu'il s'agit 
de la contemplation — et il est rejeté aux ténèbres extérieures 


(II, 62). Le noûs est détourné de son lieu de gnose quand le 


pathétikon de l'âme est arraché à ses vertus propres (II, 56). 


Il est impossible que le noûs soit qualifié de gnose — Thalas- 


sius par cette expression en relief semble vouloir dire qu'il 
devient la gnose même — tant que le pathètikon ne s’y est pas 
adapté par ses vertus (II, 50). La prière pure et céleste n’est 
possible qu’à l’âme délivrée des pensées passionnées (III, 26). 
Il est impossible que l'esprit s’adonne aux intelligibles s’il n’a 
été au préalable dépouillé de sa schesis pour le sens et les sen- 
sibles (II, 41). Nous avons été condamnés a manger le pain 
de la gnose au prix de difficultés, de travail et de sueur du 
visage (IV, 22). La purification du noûs est nécessaire pour 
que l'Esprit-Saint l’éclaire (IV, 75). L’ame recoit la gnose des 
choses divines proportionnellement à la purification du nots 
(IV, 76). Thalassius après ces affirmations répétées, on le voit, 
avec une grande uniformité, achève sa dernière Centurie par 
sa magnifique vision de la Sainte Trinité. Ce n'est pas la du 
remplissage, une doxologie .de commande. Il a indiqué les 
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étapes, et son ame de mystique, avant de prendre congé, se 
perd elle-même dans la contemplation du dernier degre, de 
adorable Trinité. 


Ainsi une nouvelle équation thalassienne est acquise : degré 
de contemplation égale degré de purification. Cette réciprocité 
de la purification et de la connaissance indiquent assez le cas 
qu’il fait de la gnose. Nous devons aller plus loin : la vie spiri- 
tuelle, au jugement de notre auteur, est une suite de purifica- 
tions ou de dépouillements successifs. Un état supérieur dé- 
pouille l’âme des imperfections de l’état inférieur et accroît, 
avec la luminosité de l'esprit, l’acuité de sa vision. Une pre- 
miére purification l’a mis en possession de la science des étres 
que nos sens apercoivent; une deuxième plus profonde l’a fait 
pénétrer dans la science des étres incorporels; mais il faut la 
priére pure et purificatrice pour voir la sainte Trinité. Thalas- 
sius connait parfaitement ce triple dépouillement et cette chute 
dans la vision sans fin :.« L’esprit dépouillé des passions est 
ou dans les penséés simples, ou dans la connaissance des créa- 
tures, ou dans la lumière sans forme » (III, 29). Cette dernière 
purification est à son tour du domaine mystique, en sorte que 
son fruit, la theologia, soit nécessairement un don éminent de 
Dieu. La « priére pure » dont Thalassius nous a parlé a plu- 
sieurs reprises est, à son sens comme à celui ‘des spirituels dont 
il s'inspire ou qu'il inspire, en rapports très étroits avec « la 
connaissance de Dieu et de la Sainte Trinité », dernière étape 
du noûs ici-bas, appelée la «-couronne de justice », réservée 
par Thalassius à ceux qui présentent les caractères de la divine 
ressemblance, bonté, sagesse et justice. En « la prière pure », 
en effet, l’ame se dépouille jusque des pensées simples des cho- 
ses humaines, jusque de la connaissance des créatures : elle 
s’unit immédiatement à Dieu dans cette « lumière sans forme » 
dont parle Thalassius, lumière que nous savons être Dieu lui- 
même. Que par son objet cette prière pure, cette connaissance 
surpasse infiniment toute notre connaissance, cela va de soi. 
Mais elle les surclasse également par son mode. Pour en voir 
en pleine lumière toute la différence, il faut se rappeler la 
théorie thalassienne selon laquelle la connaissance est une assi- 
milation du sujet à l’objet, une assimilation qui semble dépas- 
ser l’ordre intentionnel, ee être plus qu'une prise du réel, 
une identification avec lui, Le noûs devient chair, sensible, 
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incorporel, intelligible, lumière — c'est-à-dire Dieu — selon 
l'objet auquel il s’adonne. Or, dans la connaissance de Dieu 
ou de la Sainte Trinité par delà tout le créé, il n’y a pas d’es- 
pèce intermédiaire ou moyen; le noûs atteint Dieu lui-même 
par la lumière divine ou, selon l’autre expression de Thalas- 
sius, dans la lumière sans forme. Cette vision est pure comm 
la prière elle-même, vision d’intuition. | 

Chacun le voit, nous sommes là en pleine mystique. Le rôle 
que joue la « prière pure », cette prière dans laquelle l'esprit 
se trouve absolument immatériel et sans forme, perpétuellement 
donnée comme l'idéal de la prière et comme un sommet auquel 
on n’atteint que par les purifications successives, est caracté- 
ristique. C’est au cours de cette prière supérieure qui achève 
sa purification que le wotis est envahi par la lumière de la 
Sainte Trinité. .« La prière pure, répète Thalassius, illumine 
le noûs (I, 11; II, 84). Elle le fortifie au même titre, mais à 
un degré supérieur, que la contemplation spirituelle (1, 81). 
Nous sommes parvenus au faite de la vie contemplative. 

De ce sommet, il y a plaisir maintenant a contempler les 
degrés des ascensions du noiis depuis la foi au Christ jusqu'à 


cette theologia. Nous trouvons, chez Thalassius, tous les degrés 


de la connaissance généralement admis depuis Origène, et il se 
plait lui-même à en signaler les extrêmes : « Le noûs qui com- 
mence à philosopher sur les choses de la foi, part de la foi, et 
dépassant ensuite tout ce qui est intermédiaire, il s'achève dans 
une foi suprême » (IV, 78). Et encore : « Celui qui commence 


Ja philosophie en partant de la foi stable, l’achéve dans la théo- 


logie au delà du noûs, théologie qui peut se définir : une foi 
à l'abri de tout oubli et contemplation d’une chose inappa- 
rente » (IV, 80). Et enfin : « De la charité sincère nait la 
enose naturelle, gnôsis physiké, que suit la dernière chose dési- 
rable, c'est-à-dire la grace de la théologie » (IV, 62, 60). 
Les termes ainsi fixés, quels sont donc les degrés? Thalas- 
sius connaît les cinq connaissances générales : contemplation 
de la Providence de Dieu, contemplation de ses jugements qui 
sont à la portée des progressants, contemplation spirituelle des 
choses visibles qui exige une grande pureté pour n'être pas 
dangereuse et est souvent donnée comme une grâce de Dieu, 
enose des incorporels, et enfin contemplation de Dieu ou théo- 
logie. 11 revient plus particulièrement sur les trois derniers 


Je" 


116 ETUDES BYZANTINES 


Sen er er oeuf 


degrés comme plus éminents. La chose étant parfaitement 
connue en spiritualité ancienne, il n’y aura pas lieu d’alourdir 
de commentaires nos citations, auxquelles on ramènera bien des 
textes déjà apportés. En premier lieu, la contemplation, theoria, 
des êtres corporels : « La contemplation des sensibles est com- 
mune aux sens et au noûs; mais le propre du noûs, c'est la 
gnose des intelligibles (II, 40). Eléve les sensibles à la contem- 
plation intellectuelle ; que les sens et les sensibles servent pour 
la contemplation spirituelle » (IV, 6; II, 40). Au-dessus, nous 
avons la gnose des incorporels : « Celui à qui la sagesse a été 


donnée connaît les essences des incorporels, le commencement | 
et la fin du monde. Le propre de la divinité, ce sont les natures 


mentales perçues par le seul otis (I, 47). Et voici le sommet 
de la vie de l’esprit, la contemplation ineffable de Dieu, de la 
Trinité : « Le noûs parfait arrive à l’inconnaissable (I, 73). 
Purifié jusqu’à la fine pointe, il se trouve à l’étroit dans les 


êtres corporels et incorporels, aspirant à s'évader de tout le 


créé (I, 55). Bienheureux, il parvient à l'union ineffable qui 
dépasse tout le créé, dans la contemplation de la monade et de 
la Trinité, à l’école idu Saint-Esprit » (1, 56; II, 52; IV, 56, 
75, 60). 

Que nous soyons bien ici au ‘dernier stade, au sommet de 
la vie spirituelle, on en a une confirmation de valeur dans le 
tableau que Thalassius nous trace de l’âme qui y est heureu- 
sement parvenue. I] ne peut être que le stade le plus divin, 
puisqu'il consacre la perfection de l'homme dans l’assimilation 
à la bonté, à la sagesse, à la justice même de Dieu, en le déi- 
fiant. I] a atteint le royaume des cieux, la Jérusalem de la paix 
insondable, la paix apparemment inamissible et la fécondité 
incroyable des âmes en qui Dieu se retrouve. Il peut aller 
à toutes les tâches humaines; il ira comme le Christ pour la 
déification de l'homme ; il est apte à toutes les charges supério- 
_rales; parce qu’étranger à tout'ce qui est du monde, il y appor- 

tera Dieu. Les citations seraient inépuisables et chacun aura 
plaisir à s’y rapporter (I, 81, 13, 00, 76, 56; II,-54, 91, 88, 45, 
76, 49, 47, 51: IT, 74). 
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Comment, en terminant, ne pas faire ressortir d’un mot 
un mérite de cette œuvre, la part du Christ Jésus dans la spi- 
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ritualité thalassienne ? On croirait, à le lire, se trouver devant 
un de nos grands auteurs de l'Ecole de France : on peut dire 
que le Christ est tout dans cette marche de l’âme à la deéifica- . 
tion qu'il lui a apportée en s’unissant à la nature humaine et 
qu’il l’aide à retrouver par l’ascése et la voie contemplative : 
il est celui que le Noûs doit suivre pour ne pas marcher dans 
les ténèbres; il est celui qui est venu pour que, mettant nos pas 
dans les siens, nous soyons sauvés corps et ame, et délivrés 
du mal; il est celui qui se penche sur nos misères et nous aide 
dans sa pitié; il est notre lumière qui a mille moyens de nous 
persuader, il nous suit tout au long de la voie montante comme 
un frère. Thalassius ne se lasse pas d’en parler à ses moines 
et c’est une centaine ‘de textes qu’il faudrait apporter ici. Par- 
fois son cœur épris — il est l'amant du Christ — s'échappe en 
une prière ardente comme son ame, et il me semble, pour en 
donner quelque idée, que nous ne saurions mieux clore cette 
étude que par cet appel fervent sur lequel s'achève, à longueur 
L. de dix numéros, la troisième Centurie. 


« O Christ, Maitre de tous, délivrez-nous de toutes les pas- 
sions et des pensées qui en naissent ; 


« C’est pour vous que nous avons été faits, pour que nous 
jouissions de vous dans le paradis que vous avez planté; 


« Nous sommes maintenant dans le déshonneur pour avoir 
préféré à cette bienheureuse nourriture que vous étiez cette 
_autre pernicieuse des passions; 


« En-retour nous avons reçu notre juste prix pour avoir 
échangé la vie éternelle contre la mort; 


« Maintenant, Maitre, comme vous nous avez ‘regardés, 
regardez-nous jusqu’a la fin; et comme vous vous étes fait 
homme, sauvez-nous tous; 


« Car vous étes venu pour sauver celui qui était perdu, 
ne nous éloignez pas du nombre des sauvés; 


‘« Ressuscitez nos ames, sauvez nos corps, purifiez-nous de 
toute souillure; 
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-« Brisez les liens ‘te nos passions qui nous retiennent, 
| vous de avez brisé les liens des démons impurs ; 


+ 


« Et délivrez-nous de leur tyrannie, afin que nous vous 
Servions vous seul, Maître, dans la lumière éternelle; 
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La vie monastique grecque 
au début du XIV° siècle 


d'après un discours inédit de Théolepte de Philadelphie 


Théolepte, qui fut métropolite de Philadelphie, en Lydie, 
de 1284 jusque vers 1320, avait embrassé la vie monastique 
à l’âge de vingt-cinq ans, en 1275, après une très courte période 
de mariage. Elevé à l’épiscopat, lors de la réaction antiunio- 
niste qui suivit la mort de Michel VIII Paléologue (1282), en 
récompense de son zèle contre l'union, il joua un role impor- 
tant dans les affaires religieuses de l’époque. On se propose de 
le présenter ici comme directeur spirituel d’ames monastiques, 
en empruntant à un de ses écrits inédits quelques traits sur 
la vie des monastères de son temps. 


Dès 1308, Théolepte avait accepté la direction de la prin- 


cesse Irène Choumnos qui, après quatre ans de mariage avec 


le despote Jean Paléologue, s'était décidée à consacrer à Dieu 


son veuvage dans le couvent du Sauveur Plulanthropos. Un 


manuscrit du Vatican, l'Ottobonianus grec 405, copié du vivant 
même de l’auteur, nous a conservé un recueil ascétique formé 
presque tout entier de discours ou instructions adressés soit 
aux religieuses du Philanthropos, soit aux moines du couvent 
voisin qui portait le même vocable. En attendant que les cir- 
constances permettent la publication intégrale de ce recueil, 
nous allons lui emprunter quelques pages, qui auront tout à la 
fois l'avantage de nous renseigner sur le monachisme byzantin 
du xrrr-xiv* siècle et de nous montrer la manière d’un des 
meilleurs représentants de ce genre de littérature i 

Il s’agit d’une « Instruction sur les devoirs de la vie com- 


1. Sur Théolepte de Philadelphie, voir la notice de J. GOUILLARD, dans DT: CS 
t. XV, 1943, col. 339-340. 
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mune » adressée a des moines. Cod. Ottobon. gr. 405, 3 oat: 


IOSV. 


Après un bref exposé des avantages “dé la vie en commu- 
nauté, l’orateur fait appel à des souvenirs vécus, pour souli- 
gner certains traits édifiants d'un monachisme qu'il a connu 
naguère. À quoi il oppose, par contraste, un tableau assez peu 
flatteur de la vie monastique contemporaine. 

Fin psychologue et moraliste averti, Théolepte méle déja 
à sa définition du coenobium de discrètes allusions aux défauts 
qui trop souvent en déforment ou en compromettent l'idéal. 
Laissons-lui la parole. 


[...] Le Roinobion tire son nom du fait que les moines les plus divers À 
réunis en une seule et même demeure, rendent communes leur habitation, 
leur vie, leur volonté, leur pensée. Ce nom signifie encore que dans le 
koinobion aucun des membres ne possède rien en propre, qui l’amenerait 
à se détacher de la commune entente ainsi que de son engagement avec 
Dieu et du vœu que chacun a fait en promettant deraht le Christ de 
pratiquer l'obéissance au supérieur et a toute la communauté. Si un 
moine, pour agir a sa guise, se sépare de la vie commune des frères, le 
démon aussitôt profite de l’occasion et, par celui-là, cherche à s'emparer 
aussi des autres : d'où les divisions, les dissensions, les discordes, le 
trouble et la confusion. Celui-ci est bien disposé pour un tel, mais ne 
peut supporter les autres. Celui-là s'entend avec qui il veut bien, mais 
contredit et contrarie tous les autres. Le couvent ne présente plus alors 
l'aspect d'un corps vivant; il se prive de tête, puisqu'il ne fait aucun cas 
du supérieur et, pour mieux dire, du Christ dont nous sommes tous les 
membres et qui est notre tête à tous. 

Le solitaire ? se laisse facilement prendre au piège de l'ennemi, parce 
qu'il marche isolé et que, s'il vient à trébucher, il se trouve sans secours. 
Au contraire, celui qui est enrole dans la vie de communauté lutte avec 


assurance, car il a des aides nombreux [...] Tel est le bienfait de la vie 


conventuelle : une enceinte unique pour les cellules, le méme temple pour 
les hymnes sacrées, la même table pour la réfection: toutes les choses 
communes, et les mêmes pour tous; les biens intérieurs comme les biens 
extérieurs sont mis en commun, mais surtout les biens intérieurs : avoir 
les mêmes pensées et les mêmes vouloirs; s’accorder en tout, de manière 
que l'avis de tous soit le jugement de chacun et que, d'autre part, le vouloir 
d'un seul [du supérieur] soit la disposition de tous [...] 

Que chacun considère donc les intérêts de la communauté 4. Celui qui 
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vit en société ne s’embarrasse pas de son bien propre et ne se tracasse pas 


de soucis personnels. S'il s'occupe d’administrer des biens, il le fait pour 


la communauté et contribue ainsi au bien-être de l’ensemble. C’est pour 
lui un honneur de peiner et de servir pour le corps qui est le couvent, car 
chacun des membres, par son activité propre, se rend utile au corps tout 
entier. Il n’a pas le souci de la nourriture ni du vêtement ; il ne dort point 
à toute heure ni à son gré, car le son de la simandre et les obligations de 
sa fonction lui interdisent tout repos irrégulier. Voit-il un frère se rendre 
avec empressement à l'office des divines louanges, aussitôt, soit émula- 


- tion, soit honte de soi-même, il se hâte d'aller à la synaxe. S'il fait le bien, 


il ne l’impute pas à son mérite personnel, il l’attribue à l'assistance de ses 
frères; en conséquence, il n’en tire pas vanité, estimant que le succès est 
dui aux autres et non à lui-même. Devant un insuccès, il se condamne 
lui-même parce qu’il a conscience de sa faiblesse spirituelle : de quoi il 
s’afflige et s’humilie. En participant à la synaxe de l’église pour la psal- 
modie, s’il se tient éveillé, il réveille le voisin assoupi; s’il vient à som- 


. noler, il est tiré de sa torpeur par le voisin [...] 


Qui nous dira le nombre et l'excellence des avantages du moine qui 
pratique consciencieusement la vie de communauté? A l'exemple d'Adam, 
qui, avant sa désobéissance, cueillait les fruits de tous les arbres du 
paradis, le bon religieux cueille partout, en regardant ses frères, de quoi 
s’édifier dans la charité. De l’un il imite l’empressement à l'office divin; 
de l’autre, l'attitude réservée; de celui-ci, la modération en toutes choses ; 
de celui-là, le sage esprit de jeûne et d’abstinence. A l’un il emprunte la 


persévérance dans la prière; à un autre, le silence recueilli; à un troisième, 


l'endurance dans les épreuves. Bref, butinant sur chacun d'eux, il goûte 
le miel du progrès dans la vertu et bénéficie de l’illumination produite 


‘dans l’âme par la divine charité [...] 


Telles sont les préoccupations et, les caractéristiques de ceux qui 
s'exercent avec sagesse à l’ascèse monastique. 


Notre prédicateur arrête ici son exposé théorique. Comme 
son auditoire lui semble trop peu conforme à l'idéal qu'il vient 
de rappeler, il va, pour essayer de mieux le convaincre et tou- 
cher, évoquer des souvenirs personnels et citer des traits édi- 
fiants d’un monachisme qu’il a connu. Ce passage de son dis- 
cours s'apparente aux vieux récits du Pré spirituel de Jean 
Moschos ou des Apophthegmata Patrum. 


Afin de vous inspirer une sainte émulation, je crois utile de vous 
raconter des faits qu'il m'a été donné de voir et d’apprendre, je dirai 
même : d’expérimenter, car j'ai été le compagnon des bienheureux per- 
sonnages dont je vais parler [...] | 

J'ai pénétré bien des fois dans diverses communautés de frères en 
qui brillait avec éclat l’obéissance et qui étaient soumis à des hommes de 
l'esprit. Ceux-ci, âgés physiquement, mais jeunes d'âme, enflammés d'un 
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ardent désir de Dieu, riches d'expérience et de haute réputation, avaient 


acquis une vertu de bon aloi par une foi sincere et par la pratique d'une 


vie tant active que contemplative. Durant mon séjour dans une sainte 
communauté de ce genre, j'ai vu des pratiques pleines de charité et 
d’humilité accomplies non seulement au cours des veilles sacrées, mais 
encore à la réunion pour les repas et pour les autres exercices. 

Ainsi, quelqu'un venait-il, durant les saints offices, à se souvenir d'un 
mot plaisant déjà ancien; ou bien, d'aventure, avait-il eu, par un frère, 
connaissance de quelque répartie toute fraiche; s'il avait iaissé le rire 


| gagner son cœur ou ses lèvres, s'il avait accueilli une pensée trouble, s’il 


avait échangé avec un voisin des paroles dépourvues de gravité, il notait 
tout cela; puis, soit au moment de la lecture, soit après l'office divin, 
quand les frères étaient assis autour de l'ancien 5, il proclamait devant 
les frères son étourderie et demandait pardon. L’ayant obtenu, il s'en 
allait dans sa cellule, non sans avoir reçu de l'ancien la leçon que compor- 
taient sa faute et la franchise de son aveu. Ensuite, l’ancien, profitant de 
l’occasion, adressait aux frères une instruction, où il leur signalait l’acte 
méritoire de celui qui venait de faire sa coulpe [...] En entendant cette 
exhortation, les moines louaient ce frère, s’édifiaient de sa vertu et s'amé- 
lioraient eux-mémes par limitation de son exemple. 


~ Voila ce qui se passait pour les manquements commis à la synaxe de 
la psalmodie. 


Quant a la réunion du réfectoire, on y observait une pratique sem- 
blable. Silence absolu pour tous. On prenait les mets qui étaient présen- 
tés; on écoutait la lecture. S'il arrivait à quelqu'un de parler à voix 
basse avec le voisin, ou de dire quelques mots assez haut pour être entendu 
de tous, il était rappelé à l'ordre soit par le voisin soit par le surveillant 
de table ®. Le coupable se levait aussitôt et faisait une métanie devant 
“ancien ’, puis devant celui qui l'avait averti. Après quoi, il s’asseyait 
à sa place et continuait le repas au milieu du plus complet silence. 

Il ne sera pas inutile pour votre instruction que je raconte le fait 
suivant. 


Un moine avait été envoyé par l'ancien à un travail. Il s’attarda et 
ne rentra qu'après le repas des frères. Comme il avait besoin de manger, 
il fut invité à aller demander sa portion au moine de service. Ils s’assirent 
tous deux, l’un pour servir, l’autre pour être servi. Celui-ci, pris de 
fringale et décidé à manger copieusement, se sentait gêné par la présence 
du servant qui le voyait. Il se mit donc à débiter à l'oreille du servant 
toutes sortes d'histoires et de bavardages, de manière que, l’autre étant 


5. Geron, 

6. Para tou epistémonarkhou. 

#2 La métanie (metanoia) est une prostration ou inclination pénitentielle. accom- 
plie soit devant Dieu, spécialement à l’église, soit devant un supérieur ou un autre 
moine, 
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occupé à suivre ces récits oiseux, lui-même put manger en toute liberté 
sans encourir le blame d’un témoin inattentif à sa gloutonnerie. Voila ce 
que la passion lui avait suggéré, et il avait agi conformément à la sugges- 
tion. Mais quand il se fut bien rempli l'estomac et que la gourmandise, 
dame sans pitié, eût cessé de l’aiguillonner, le reproche de la conscience 
_se présente à son tour, le saisit et lui met sous les yeux les fautes qu'il a 
commises : il est devenu esclave de la gourmandise et de la vanité, de 
l’une par amour du plaisir, de l’autre par crainte d’être défavorablement 
jugé ; voilà pourquoi il a usé de ruse à l'égard du servant et lui a fourni 
comme en échange les futilités de son bavardage. Touché au fond de l'âme 
par ces réflexions, il se lève sur-le-champ et, faisant au frère une méta- 
nie, il avoue tout et demande pardon. Mais l’autre rejeta sur lui-même 
la faute de son frère : il fit à son tour une métanie encore plus fervente 
et demanda lui-même ‘pardon. Voici les paroles que, pardonnant à la fois 
et pardonné, il prononga avec douceur : 

« C'est moi, frère, qui ai été cause et de ta faute et de la mienne. 
J'aurais dû, après avoir placé devant toi le nécessaire, m’éloigner et te 
laisser prendre ton repas à ton gré. Mais, puisque j'avais préféré rester 
à ta disposition pour te délasser un peu mieux, j'aurais dû garder le 
silence et te servir dans le recueillement. C'est ma négligence qui a donné 
lieu au démon de nous tenter l’un et l’autre, toi par la gourmandise, moi 
par le bavardage. Si j'avais été attentif et recueilli, je t'aurais arrêté dans 
ta vilaine impulsion et je me serais préservé moi-même. Donnons-nous 
donc un pardon mutuel et déjouons les machinations du tentateur; gar- 
dons-nous désormais d’obéir à ses suggestions et repoussons-les, dès que 
nous en avons conscience, par les armes du recueillement et de la prière. » 


On agissait à peu près de même quand les frères se trouvaient réunis 
. pour remplir un office. Certains pronongaient-ils des paroles inconsidérées, 
le spoudaios 8 se levait et faisait une métanie à ces diseurs de riens. Eux, 
reconnaissant le but de la métanie, se levaient et rendaient la métanie’a 
celui qui les avait rappelés à l’ordre. Faisant bon accueil à l’avertissement, 
ils remerciaient le frère, puis continuaient leur travail en silence. Par 
cette pratique, le zélateur manifestait sa charité, et les autres faisaient 
preuve d’humilité. 


Tels étaient les moines que Théolepte avait connus et cou- 
doyés dans les monastères où il avait vécu avant son épiscopat. 
Ceux auxquels il s'adresse aujourd’hui ne semblent pas animes 


À) 


& O spoudaios. Nous gardons le mot grec, à cause de sa signification spéciale 
dans le vocabulaire monastique. Il correspond à celui de zélateur ou de sélatrice, 
qui désigne, dans certaines communautés modernes, le religieux ou la religieuse 
spécialement chargés de veiller à la régularité dans tel groupe ou tel emploi du 
couvent. 


tant; ils n’ont aucun égard a humiliation du frère ni aucun souci de leur ; 


sort, si nous sommes divisés de sentiment, si nous faisons de l'agitation, 
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de la méme ferveur. Ecoutez, en effet, la conclusion de son 
discours : 


Vous voyez quelle bonne émulation régnait alors, et quelle édification 
dans la vie de communauté. 

Aujourd’hui, c’est le contraire qui se passe dans les couvents. Dans 
les réunions monastiques, soit à l'église, soit au réfectoire, soit aux. 
emplois, les esprits vivent dans la divagation, les langues parlent à contre- 
temps, et il ne se trouve personne pour empêcher ces abus. Si quelqu'un, 
pris de repentir, confesse devant les moines sa défaillance pour obtenir 
le pardon; ou encore si, dans son zèle pour le bien, un frère rappelle à 
l'ordre le délinquant par une métanie en vue de le corriger, aussitôt l'on 
ironise, on repousse le zélateur, on le dénigre, on l'insulte. Les uns s'en 
vont en lui jetant les débris qu'ils ont sous la main, d’autres en le maltrai- 


propre réforme. Ils ne veulent pas entrer dans le royaume et ils empé- 
chent autrui d’y entrer ?. 

Ne perdez pas de vue ces observations. Songez à la perverse phalange 
des démons qui lors de l'exode de nos ames doit venir à notre rencontre - 


pour mettre obstacle à notre montée vers le ciel. Tel sera notre triste 


si nous entretenons de la méfiance les uns contre les autres, si nous 
sommes pusillanimes à supporter les incidents fâcheux dans nos rela- 
tions mutuelles. Alors, en effet, nous ne sommes plus l’armée du Christ, 
nous ne nous conformons plus à la volonté de Celui qui nous a enrôlés, 
nous ne sommes plus des frères, des compagnons d'armes bien unis contre 
l'ennemi commun [|]. 

Veux-tu vaincre les passions, conserver la grâce que tu as reçue, À 
et dans tous tes membres glorifier le Christ, dont nous sommes l'œuvre 
par la Création et le corps par la Rédemption? Je vais t’indiquer le 
moyen de triompher, que j'ai appris du Christ vainqueur de la mort. 

Sois bon envers ton frère. N’admets aucun soupçon contre ton pro- 
chain, car le soupçon détruit la charité. Supporte comme la tienne propre 
la petitesse d'âme de ton frère à ton égard, considère celui qui t'a fait 
de la peine comme un de tes membres malade et cherche de toutes manières | 
à le ramener a la charité. Dans une telle disposition d'esprit et de con- 
duite, tu secours et tu guéris par la patience celui qui, sous le coup des 
suggestions de l'ennemi invisible, t'a causé du chagrin; et tu mets défini- 
tivement en fuite l'adversaire qui a frappé dans l'ombre. Tandis que 
celui-ci voulait te nuire à toi’ aussi par le contre-coup de l'insulte, toi, par 
ta charité et ta patience, tu as relevé ton frère défaillant ; et, après avoir 
convaincu, de faiblesse l'ennemi, tu l'as laissé furieux d’avoir été joué. 

_ En conséquence, appliquons-nous à prendre bien en mains Ja pano- 
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plie du Christ, de laquelle nous avons été revétus [...]. La panoplie du 
Christ, c’est la triade des vertus, je veux dire la foi, l’espérance et la 
charité. Nous avons la foi, si nous fuyons les choses présentes pour 
nous attacher aux réalités futures. Nous avons l'espérance, si nous pra- 
tiquons la vertu, et si nous regardons les biens a venir comme étant déja 
notres. Nous avons la charité, si nous sommes unis au Christ et unis. 
_ aussi les uns avec les autres,’si pour le Christ nous pourvoyons au bien 
de nos fréres, et si nous supportons avec longanimité les peines qui nous 
surviennent. « La charité ne pense pas le mal », dit en effet l’Apotre ', 
mais elle supporte tout pour l'amour -du Christ qui nous a aimés et qui 
a opéré notre union. A lui la gloire dans tous les siécles! 


Si l’on se rappelle le rôle néfaste que jouèrent les moines 
soit dans la lutte antiunioniste, soit dans les longues dissen- 
sions du schisme arsénite (1260-1315), on peut en toute vrai- 
semblance attribuer pour une bonne part à ces circonstances 
historiques la décadence constatée par Théolepte. Quand il 
recommande à ses auditeurs du couvent d'éviter les discordes, 
de ne pas faire de l'agitation, il vise sans doute la fermentation 
intérieure qui se produisit alors dans les monastères et dont 
deux autres de ses discours (Vatican. gr. 1140, f. 24-52, et 
Ottobon. gr. 418, f. 8or-111v) nous montrent les déplorables 
conséquences sur.la vie chrétienne. De ce point de vue, le frag- 
ment que l’on vient de lire présente, à côté de sa portée ascé- 
tique, un véritable intérêt de document historique qui éclaire 
un peu mieux pour nous la situation de l’Eglise byzantine à 
la fin du xr11° et au début du x1v° siècle. 


S. SALAVILLE. 


10, I. Cor., 13, 5-7. 
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L'affaire de Léon de Chalcédoine 


Le chrysobulle d’Alexis 1‘ sur les objets sacrés. 


4 


_ L’enlèvement des biens d’Eglise ordonné par Alexis I” 
Comnène pour le salut de l'empire en extrême danger est à 
l'origine, nous l’avons vu précédemment, de l'affaire de Léon 
de Chalcédoine. C’est pour avoir accusé sans fournir de preu- 
ves le patriarche Eustrate de malversations dans l'exécution 
de cet ordre, et, surtout, pour son accusation d'impiété contre 
ceux qui transforment les objets sacrés en objets profanes 
que le métropolite a subi condamnation. Le semeioma d’A- 
lexis I qui en témoigne est daté de janvier 1086 !. I] existe 
un chrysobulle du même empereur qui revient sur sa mesure 
touchant les biens d'Eglise, en manifeste du regret et promet 
avec serment de n'y plus recourir désormais *. La question s’est 
posée de la date de ce revirement. Divers historiens ont voulu 


_ la fixer après la condamnation de Léon de Chalcédoine, malgré 


l'indice chronologique antérieur qui accompagne le document. 
C’est à ce problème que nous nous attachons dans ces quelques 
pages. 

Nous commençons par donner l’analvse du chrysobulle. 

Le basileus entend réparer une faute. Cette faute est la 
suivante. La pénurie absolue du trésor et les circonstantes 
extrêmement graves qui ont suivi son avènement à l’empire, 
l'ont porté à toucher aux trésors divins des églises. I] a com- 
mis cette faute en beaucoup d’églises et a fait servir aux néces- 
sités de l'Etat un grand nombre de saints objets, non par mé- 
pris ou irrespect, mais à cause de la gravité des circonstances... 
Il a pensé que Dieu ne s’irrite pas 1a où la conscience ne con- 


1. Dans Echos d'Orient, t. XXXIX (1941-1942), pp. 333-341. 
2. ZACHARIAE A LIGENTHAL, Jus graeco-romanum, t. ITI, pp. 355-358. 
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damne pas. Mais comme la situation de l'Etat n'a fait qu'em- 
pirer et qu'il est sur le point de sombrer, si Dieu ne change la 
tempéte en brise, il a consulté les hommes de Dieu pour savoir 
quelle chose pouvait ‘ainsi provoquer la colère divine. Ils lui ont 
appris que c’é:ait d’avoir touché aux objets consacrés (bien que 
sans mauvaise intention), parce qu il n'est jamais permis de 
retirer ce qu'on a mis entre les mains de Dieu pour l’appliquer 
a d’autres usages. Le basileus prend donc la résolution de 
s'abstenir désormais de ce forfait et de le réparer. Confessant 
sa faute devant Dieu et devant les hommes, il promet de ren- 
‘dre aux églises tout ce qu’il leur a enlevé, promesse qu’il rem- 
plira après que les affaires de l'empire seront améliorées. Il en 
fait sa dette propre et se reconnaît le débiteur des églises. Il 
s'engage, lui et ses successeurs, à ne plus toucher aux choses 
saintes, quelque pressante que soit la nécessité, et à ne plus les 
employer ‘aux dépenses publiques. I] termine par une prière 
faite a Dieu, où, après avoir appelé solennellement sur lui- 
même ses malédictions en ce monde et en l’autre s’il manque 
a ses promesses, il le supplie de lui accorder pardon et secours. 
Le chrysobulle est daté du mois d’août de la cinquième 
indiction, année 6590 (—.1082). Cette date a été fort discutée. 
Avant de l’examiner, voici deux courtes remarques sur le con- 
tenu du document. | 
La première est qu’Alexis reconnaît lui-même que beau- 
coup d’églises ont été spoliées et que beaucoup d'objets sacrés 
ont été employés aux besoins de l'Etat. Cet aveu contredit les 
affirmations d'Anne Comnène, pour qui peu d’églises et peu 
d'objets ont été atteints par la mesure fiscale de l'empereur. 
Malgré ses nombreuses protestations de sincérité et d’objecti- 
vité, la princesse apparaît ici apologiste plutôt qu'historien. 
La seconde, plus importante, concerne le motif du revire- 
ment. Il consiste dans une question de principe. Le basileus 
reconnaît qu’il n’est jamais permis de reprendre à Dieu pour 
l’employer à des usages profanes ce qui lui a été une fois con- 
sacré. C'était aussi l’idée de Léon de Chalcédoine, mais celui-ci 
allait plus loin, jusqu’à traiter d’impiété une telle pratique. En 
condamnant cette thèse du métropolite dans son semeioma 
de janvier 1086, l’empereur invoque les lois et les canons qui 
permettent en certaines occasions de transformer pour un 
usage profane les objets consacrés à Dieu. On conviendra que 
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ceci n’est guère conforme au sentiment exprimé par lui dans 
le chrysobulle et qui lui a été inspiré, nous apprend- =i, par des 


hommes de Dieu. Au premier rang de ceux-ci, il est à croire 


que se trouvait Léon de Chalcédoine, qui comptait, au témoi- 
gnage non suspect d'Anne Comnène *, parmi les membres les 
aus vertueux et les plus austères de l'épiscopat. L’outrance 
doctrinale que nous venons de signaler ne se manifesta que 
plus tard, à la veille du-semeioma de janvier 1086, qui la 
déclare condamnable, mais elle-même suppose comme fonde- 
ment le principe reconnu par Alexis dans le présent chryso- 


‘bulle. Il est donc très vraisemblable que Léon a été de ceux © 


qui le lui ont suggéré au moins indirectement *. Mais cela sup- 
pose assurée la date de 1082 qui accompagne le document. 
Nous allons maintenant l’examiner. 


Cette date, avons-nous dit, a été très discutée. Zachariae 
von Lingenthal, qui la suspecte, n’en propose aucune pour la 
remplacer. II lui semble seulement qu'il faut la relier avec la 
réconciliation de l’empereur et de Léon de Chalcédoine *. Elle 
serait donc ainsi postérieure à la condamnation du métropolite. 
Le savant éditeur ne s'explique pas davantage, mais il a dû 
penser qu'après un tel revirement, qui donnait raison aux 
opposants, cette condamnation n’était pas possible, qu’elle a da. 
donc le précéder, et que, par suite, le revirement lui-même 
entrainait la réconciliation avec le prélat déposé. 


Vasilievskij, qui croit aussi à une erreur de copiste, propose 
de placer le chrysobulle après la défaite de Dristra ®. Alors, en 
effet, pouvait exister le même état d'esprit qui se manifeste 
dans le document. Cet événement, pour lui, eut lieu en 1088 (en 
réalité, d'après Chalandon, en 1087). . | 


Chalandon, qui remarque qu "Alexis n’a pu se trouver Gnas 
la capitale dans le mois d’aotit 1087 qui suivit la défaite de 
Dristra, reporte la novelle en aout 1089, qui est le moment 


3, Alexias, V; 2. 

4. Il subsiste une lettre véhémente de Léon de Chalcédoine a Alexis: 1 cone 
mène, touchant cette spoliation des biens. sacrés. Elle est précisément datée de la 
56 indiction 6590, Elle fait allusion a des promesses antérieures de réparation, 

5. Jus, graeco-romanum, t. III, p. 350... 

6. V.-G. VASILIEVSKIJ, Visantija i Petchenégi (1048-1004), pp. 262-263 foutnat 
du Min, de J tastpaction publique russe, 1872, nov. et déc., t. 164), 
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ou Byzance traverse la crise la plus violente; il n’ose toutefois 
être très affirmatif à cet égard’, 

L'un et l'autre de ces deux derniers historiens n'ont pas 
pris garde que notre chrysobulle est expressément mentionné 
dans le semeioma d’Alexis sur la condamnation de Léon de 
Chalcédoine *. Ce semeioma est de janvier. 1086. I] faut donc 
que le chrysobulle soit antérieur a cette date. Ce rapproche- 
ment est décisif et fournit une certitude où s’évanouissent les 
susdites hypothèses. I] n'a heureusement pas échappé a Fr. Dol- 
ger ”. Celui-ci ne voit dans le serment chargé d’imprécations si. 
terribles qu'une simple formule de paix avec le clergé, formule 
dont il ne faut pas surestimer l'influence sur les décisions du 
basileus, qui aura bien trouvé le moyen de procéder à une nou- 
velle sécularisation des objets sacrés tout en restant en règle 
avec son serment. Et selon ce critique, c’est pour avoir résisté 
en cette occasion que Léon de Chalcédoine fut déposé. Pour 
ces raisons, l’auteur des Regesten maintient à notre docu- 
ment sa date d'août 1082, tout en faisant peser sur elle un 
point d'interrogation. 

Il nous faut dire aussi un mot de l'explication de Lebeau 
qui, lui aussi, et le premier, a supposé dans la date inscrite au 
document une erreur de copiste; il lui parait plus conforme 
à la suite des événements de rapporter le chrysobulle à l’année 
1084, selon le récit d'Anne Comnène ". Ce récit, qu’il vient de 
reproduire, est celui où l’empereur réunit aux Blachernes un 
grand synode dans lequel il justifie sa conduite et fait un com- 
mencement de réparation aux églises spoliées 7. Cet acte se 

- place après la rentrée d’Alexis à Constantinople en décembre 
1083. L’explication de Lebeau a l’avantage de ne point contre- 
dire le semeioma, qu’il ne pouvait du reste connaître, de jan- 
‘vier 1086, qui mentionne le chrysobulle, mais elle se heurte à 
d’autres graves difficultés. D'abord, les circonstances dans les- 
quelles a paru le chrysobulle, exprimées dans le document lui- 


7, F, CHALANDON, Essai sur le règne d’Alexis I°* Commene, p. 120, n. 2. 

8. Tl n'est pas str toutefois que Vasilievskij ait eu connaissance de ce 
semeioma. Mais la méprise de Chalandon, qui l’a connu, est inexplicable. 

9. Regesten der Kaiserurkunden des ostrômischen Reiches, n. 1085. 
_ 10. Histoire du Bas-Empire, 1. LXXXI, § 55. 
11, Alexias, NI, 3 : éd. Reifferscheid, I, 189. 
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même, ne se vérifient point en 1084. Le chrysobulle, en effet, 
décrit un moment de péril extréme, qui détermine la conversion 
de l’empereur. Or, l’année 1083 a été heureuse pour Alexis, 
car il a réussi à enrayer le péril normand, et, par ailleurs, le 
péril petchénégue n’est pas encore apparu. De plus, Alexis dit 
dans le chrysobulle que les sommes tirées des objets d'église 
n’ont abouti à aucun résultat, et que la situation n’a fait qu’em- | 
pirer ; mais cela n’est pas vrai de la campagne de 1083, satis- 
faisante, dont le financement n’a pu se faire que sur le pro- 
duit non épuisé de la sécularisation des biens sacrés. Ajoutons  — 
la différence d’attitude dans les deux actes d’Alexis. Dans le « 
chrysobulle, il reconnaît sa faute et demande pardon a Dieu. « 
Au synode des Blachernes, il justifie sa conduite devant l'as- 
semblée. En outre, là, il promet réparation pour le temps où 
les affaires seront en meilleur état; ici, il fait un commence- # 

ment de réparation. Il est surprenant que l'historien du Bas- 
Empire n'ait pas aperçu ces différences. 
: 
| 


Ces divers essais de correction touchant la date du chryso- 
bulle ne sont donc pas heureux, et cette impossibilité de la rem- 
placer constitue en sa faveur un argument qui n’est point négli- 
geable. Mais il y a mieux que cela, à savoir, la concordance 
parfaite qui existe entre cette date et les éléments chronolo- 
_giques fournis par le document. 


' En effet, le basileus y déclare, aussitôt après le préambule, 
que, le Trésor étant tari, des périls graves suivirent de près  — 
son avènement au pouvoir, et qu'à cause de cela, se trouvant 
dans une extrême nécessité, et n'ayant pas d'autre moyen d’en 
sortir, il résolut de toucher aux trésors sacrés des églises. De 
toute évidence, ces périls graves du début du règne, ou peris- 
taseis, selon l'expression employée, s'identifient avec la pre- — 
mière déroute des armées impériales devant les Normands de 
Robert Guiscard, contre qui Alexis n’a plus rien à opposer, s’il 
n'engage de nouvelles troupes, ce qu'il ne peut sans argent. . _ 
C’est donc alors qu’eut lieu la sécularisation des -biens sacrés ” 
dont parle la novelle et qu’elle réprouve. L'empereur poursuit 
et déclare que l’emploi qu'il a fait de ces biens pour le salut de 
l'empire n'a abouti à aucun résultat et que seul le secours de 
Dieu peut le sauver du naufrage, et c’est cela qui le détermine 
à réparer la faute commise. Cette détresse de l'empire qui pro- 


+ 
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voque le décret doit donc être proche du début du règne, et 
aucune date ne convient mieux que 1082; elle seule, même, 
convient. En août 1081, l’armée levée par Alexis ne s’est pas 
encore mesurée avec les Normands. Août 1083 appartient à 
une campagne. heureuse, et l’empereur, du reste, n’est pas ren- 
tré alors dans la capitale ?. Et désormais, le péril normand n’a 
plus ce caractère d’acuité extrême qui s'exprime dans le chry- 
sobulle. Le péril petchénègue, qui lui succédera, ne produira 
une semblable crise qu'après la défaite de Dristra, en 1087, 
mais nous avons vu que le chrysobulle ne peut se rapporter à 
une date si tardive, puisqu'il est mentionné dans le semeioma 
de janvier 1086. Reste l’année 1082. Précisément, cette année- 
la, à partir du mois de mai, Alexis subit toute une série de 
défaites. Battu a Jannina, battu a Arta, il rentre a Constanti- 
nople. Il y apprend l’avance foudroyante de Bohémond, qui, 
par lui-méme ou par ses généraux, occupe villes et forteresses 
. et s’avance jusqu’au cœur de la Thessalie ©. Il n’a plus sous 
la main que des débris d'armée, où règne la démoralisation et 
le découragement. L'heure est critique. Or, Alexis a été défait 
précisément avec les troupes qu’il avait recrutées ou engagées 
au moyen de l'argent tiré des biens sacrés des églises. Cette 
spoliation avait déjà soulevé des mécontentements; nul doute 
que ce résultat ne les ait portés au paroxysme et que l’on n'ait 
vu dans les désastres de l'empire un châtiment du ciel pour 
le sacrilége commis. Il est donc très naturel, à un tel moment, 
qu’Alexis, inquiet de l’émotion populaire et lui-même person- 
_nellement très religieux, ait voulu publiquement faire amende 
honorable ‘de sa faute, renoncer pour l’avenir a un tel procédé, 
et promettre de réparer les torts faits par là aux églises. Ainsi 
donc, la date d’aotit 1082 que porte le chrysobulle concorde on 
ne peut mieux avec la situation qui y est exposée, alors que, 
nous l’avons vu, aucune autre année ne lui peut convenir. 


| Quant à la difficulté fondamentale qui a poussé les histo- 
riens à corriger la date du chrysobulle, savoir, qu'après un tel 
serment appuyé de si terribles imprécations, il n’a pas été pos- 


12. F. CHALANDON, op. cit., pp. 88-91. 
. 13. [bid., pp. 83-88. 
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sible à Alexis de renouveter l'acte auquel il a ainsi solennelle- 
ment renoncé, on ne la résout pas en disant qu’il n’y avait la 
qu’une simple formule de réconciliation avec le clergé, dont on 
surestime l'influence sur la conduite d’Afexis, solution trop 
commode. Alexis n'avait certes pas a se réconcilier avec le 
clergé, car la mesure avait été prise avéc l’assentiment du 
synode. 

Mais surtout il faut se garder de rabaisser l’acte d’ Alexis 
à une simple démonstration verbale sans conséquence prati- 


que. Non, Alexis était sincère . En toute vérité, il s'est lé, 


s’est cru lié, et a toujours entendu tenir son engagement; et 
l'on voit qu'il le renouvelle dans le semeioma de janvier 1086, 
quand déjà s’amoncelle l’orage petchénègue. Mais il a trouvé 
le moyen à la fois d'observer cet engagement et de recourir 
aux trésors sacrés des églises pour satisfaire ses besoins d’ar- 
gent pour le salut de l'empire. Ce moyen apparaît dans le 
semeioma même que nous venons de rappeler. En y renouve- 
lant son serment, Alexis tient à spécifier qu’il ne concerne que 
lui-même et ses successeurs, qu'il n'oblige ni l'Eglise mi l’en- 
semble des citoyens (politeuma), pour qui valent toujonrs les 
dispositions des lois et des canons touchant les objets consa- 
crés. Ainsi donc, s’il ne pouvait, de par son serment, imposer 
une nouvelle sécularisation des objets sacrés, il lui restait la 
faculté de la proposer, de la suggérer à autrui. En invoquant 
le péril extrême de l'empire, surtout s'il est évident, en rappe- 
lant les canons qui permettent l'emploi des vases sacrés pour 
le rachat des captifs, ne pourrait-il obtenir par persuasion ce 
qu'il s'était interdit d'obtenir par commandement ? Une prière | 
impériale, pressante, et en de telles circonstances, a toutes 
chances d’être exaucée. Comment d'ailleurs l'Eglise. refuse- 
rait-elle ce dont elle a précédemment reconnu la légitimité? 
L'empereur obtiendrait donc le même résultat qu auparavant, 

mais il n aurait point exercé de violence, il n'aurait point usé! 
d'autorité. Sa conscience pourrait reposer en paix, son serment 
restant inviolé. C’est assurément de cette manière qu'il faut 
expliquer comment Alexis a pu, après sa promesse solennelle 
de 1082, recourir de nouveau à la sécularisation des biens 


14. Cf F, CHALANDON, op. cit., p. 121. 
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sacrés *°. I] semble que l'empéreur ait conçu ce biais à l'occa- 
sion du péril petchénégue qui s’annonçait imminent. Sans doute 
en était-il déjà question avant la semeioma ‘où il est signifié, 


et il est vraisemblable que c’est alors et pour cela que Léon de 


Chalcédoine, juoi qu'il ait pu penser d’une telle observation 


du serment, proclama son principe qu'est illicite toute trans- 


4 


formation de choses saintes qui ne se fait pas en d'autres cho- 


ses saintes, ce qui entraina sa déposition. 


Une derniére remarque. C’est gratuitement que Chalandon 
dit que la nouvelle tentative de se procurer de l’argent par les 
biens des églises, échoua devant l'opposition *°. Anne Comnène, 
æule source ici, ne le dit pas. Au contraire, en rapportant à 
cette époque la condamnation par le synode de Léon de Chal- 
cédoine, le principal opposant, elle indique par là que le basileus 


put parvenir à ses fins. Il y parvenait en pensant demeurer 
fidèle à son serment de 1082. Il était fidèle, certes, à la lettre, 


non à l'esprit, qui était qu’il ne faut point reprendre ce que l’on 


a mis une fois entre les mains de Dieu. Le principe doit valoir 


universellement aussi bien pour l'Eglise et la Cité que pour 
l'empereur lui-même qui l’énonce. En renouvelant sa pro- 
messe, il se gardait de rappeler le principe qui l'avait inspiré. 
Cela lui permettait de spécifier que lui seul était engagé avec 
ses successeurs, mais que l Eglise et la Cité ne l’étaient point. 
C'était la porte ouverte à une nouvelle sécularisation de biens 


sacrés. 


V. GRUMEL. 


————————— 


15. Il est à ‘remarquer qu’Anne Comnène, précisément, n’attribue pas ce nou- 
veau prélèvement à l’empereur lui-même. Elle déclare simplement qu’ « on s’occu- 
pait, l'empereur étant alors dans la capitale, de recueillir (encore) de l'argent (par 
les mémes moyens) en invoquant les mêmes raisons » (Alewias, V, 2). 

_16. F. CHALANDON, op. cit. p. 112. 
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Les sanctuaires de Byzance 


sous la domination latine 
(1204-1261) 


Quand les guerriers de la quatrième croisade s installerent 
a Constantinople pour un peu plus d'un demi-siècle (1204- 
1261), leur clergé prit possession d’un bon nombre d’églises et 
de monastères. Qui veut établir la liste exacte de ces sanc- 
tuaires se trouve dans un cruel embarras à cause de la pénurie 
des documents contemporains. Du côté grec on ne découvre à 
peu près rien, les Byzantins ayant volontairement jeté un voile 
sur une époque douloureuse pour leur amour-propre national. 
Du côté latin les renseignements sont plus abondants, mais ils 
ne concernent qu'un petit nombre d'églises et de monastères. 
Ce sont surtout des lettres des papes et certains récits relatifs 
à l'acquisition de diverses reliques. Il faut y ajouter quelques 
autres pièces concernant des contrats. La moisson documen- 
taire est donc assez pauvre, au moins dans l’état actuel de nos 
connaissances. Un dépouillement systématique des archives de 
Venise pour la période qui va de 1204 à 1261 fournirait peut- 
être d’autres renseignements. Il faut souhaiter qu'il soit entre- 
pris bientôt et avec le plus grand soin, car la question en vaut 
la peine a cause de la lumière que ce travail pourrait fournir 
sur une partie de l'histoire religieuse encore très obscure. 

A. Belin, dans son Histoire de la Latinité de Constantinople, 
donne une liste de trente-deux églises et monastères qui 
auraient été occupés par le clergé occidental pendant l'empire 
latin d'Orient !. Cette liste est malheureusement très inexacte. 
En effet, l’auteur y fait figurer plusieurs sanctuaires où se 
déroulaient les cérémonies de l'Eglise romaine bien avant la 


1, 2° édition, Paris, 1804, p. 63-64. 
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quatrième croisade, comme Saint-Akindynos, Saint-Nicolas, 
Sainte-Marie et Saint-Marc de Embulo. D'autres églises, assez 
nombreuses, sont attribuées par lui à Constantinople, alors que 
les textes de Tafel et Thomas” auxquels il se réfère montrent 
assez clairement qu'il s'agit d’églises de Venise, comme l'a fort 
bien compris Léo Santifaller *. Par contre, les textes occiden- 
taux qui nous ont servi pour cette étude font apparaitre plu- 
sieurs églises et monastères ignorés des sources grecques 
actuellement connues. Il ne sera donc pas sans intérêt de grou- 
per les renseignements que l'on possède sur l'occupation ecclé- 
siastique de la capitale byzantine de 1204 à 1261. à 


. Ils font apparaître de façon certaine vingt églises : Sainte- 
Sophie, Sainte-Marie des Blachernes, Sainte-Marie de Chalco- 
prateia, les Saints-Apotres, Sainte-Anastasis, Saint-Michel du” 
Boucoléon, Saint-Paul, les Quarante-Martyrs, la Sainte-T ri- 
nité, Saint-Etienne, Sainte-Barbe, Sainte-Marie-Madeleine, 
Sainte-Marie in Bethléem, Sainte-Yoménia, Saint-Nicolas de 
. Varvar, Sainte-Marie Formosa, Sainte-Marie Ypanimnitos, 
Sainte-Marie de Scota, Saint-Basile, Saint-Samson. On trouve 
quatorze monastères : Saint-Georges de Manganes, Saint- 
Lazare, Sainte-Marie de Virgiottis, Pantépopte, Pantocrator, 
Périblepte, Prodome de Pétra, Psychosostra, Saint-Ange de 
Péra, Saint-Etienne, Saint-Phocas, Laurus, Sainte-Marie de 
Percheio, Angourion. 


Lorsque Innocent II finit par accepter le fait accompli de 
la conquête de Constantinople par les croisés et la constitution 
d'un empire latin d'Orient, il donna comme consigne de pren- 
dre possession des églises abandonnées par les Grecs et de 
conserver les biens ecclésiastiques (7 décembre 1204) 4 de ne 
pas chasser les prêtres et les moines qui reconnaitraient l’auto- 
rité du Saint-Siége, de ne pas remplacer les moines indigènes 
par des chanoines séculiers, sinon faute de religieux grecs ou, 


© 2. Urkunden sur Aelteren Handels-und Staatgeschichte der Republik Venedig 
besonderer in Besiehung auf Byzanz und die Levante dans les Fontes rerum aus- 
‘triacarum, Vienne 1856. | 

3. Beiträge zur Geschichte des lateinischen Patriarchats von Konstantino pel 
(1204-1261) und der venesianischen Urkunde, Weimar 1938, pp. 366-367. 

4. Epist. vit, 164; P. L., CCXV, col: 471-472; A. Portnast, Regesta Pontificum, 
n. 2339; TAFEL et THOMAS, op. CHANT 519. 


. toutefois de sérieuses raisons de croire que ces, mesures de 


qui gêne beaucoup notre enquête. 


sons de côté les églises que Vénitiens, Pisans, Génois et Alma- 
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latins (2 août 1206) °. Il est probable que les consignes données 
par Innocent HI ne tinrent pas toujours devant les appétits 
déchainés. On sait aussi qu'un certain nombre de sanctuaires 
furent désertés par le clergé grec et que la grande majorité des 
ecclésiastiques et des moines refusèrent obstinément de se sou- 
mettre au pape et à ses représentants chez eux. En 1213, le 
cardinal Pélage d’Albano, ayant échoué dans ses tentatives 
d'union, procéda à des expulsions massives de moines. On a 


rigueur ne furent pas maintenues, dans l'intérêt même de l'em- 
pire. Toutefois il règne à cet égard une obscurité regrettable 


Nous ne parlerons dans cette étude que des sanctuaires qui. 
étaient encore grecs au moment où les guerriers de la quatrième 
croisade s ‘emparerent de Constantinople en 1204 et qui pas- 
sèrent aux mains des latins a la suite de la conquête. Nous lais- 


fitains possédaient dans leurs concessions et dont plusieurs _ 
avaient été grecques avant d'être données aux latins par les 
empereurs byzantins. | 


Il avait été convenu entre les Vénitiens et les Français que 
si les uns obtenaient l'empire, les autres auraient le patriarcat. 
Le sort accorda la couronne aux Français et la mitre aux Véni- 
tiens. Par le fait même ceux-ci eurent pour leur part Sainte- 
Sophie, puisque c'était l’église cathédrale. On ignore sur quelles 
bases se fit le partage des autres sanctuaires de la capitale. Sans » 
doute chaque nation avait droit à la moitié du butin, mais on 
ne ae comment furent réparties les églises. I] est toutefois 
certain’que les Fi rancais obtinrent pour leur part au moins 
trente églises parmi les meilleures. Baudouin de Flandre se 
réserva le droit de présenter les prévôts et: les doyens de ces 
églises, et son frère Henri fit de même quand il fut empereur. 
C’est pourquoi le patriarche Thomas Morosini protesta auprès 
du pape pour que ces églises revinssent complètement sous son 
autorité. Il constatait du reste avec une certaine mélancolie 


1 


5, ÆEbist, IX, 1403 PL et. CCX Vy col: 0651485 AMPOrTRAST, Lo lctr, 15860; 
TArEL et Tuomas, op. cit., Il, 25. 
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que sur les trente, le cardinal légat Benoit de Sainte-Suzanne 
s’en était adjugé vingt-trois, en sorte qu'il n’en restait plus que 


sept sur lesquelles il demandait que fût reconnue sa juridiction. | 
De son côté, Henri de Flandre revendiquait le droit de présen- 


tation en se basant sur le fait que les autres princes en fai- 
saient autant en vertu d'une coutume passée en droit. Le 
12 mars 1206, Innocent III confia l'examen de la question à 
l’archevêque de Berrhée en Thrace et à l’évêque de Gallipoli. 
Ces deux prélats devaient faire une enquête minutieuse sur 
l'affaire et transmettre à Rome le résultat de leurs recherches; 
le pape se réservait de trancher le débat en présence des. délé- 
gués de l'empereur et du patriarche °. On ne possède pas la 
sentence pontificale, mais elle fut certainement favorable a la 
thèse d'Henri de Flandre. C’est ce qu’on peut déduire de deux 
lettres envoyées de Rome, le 2 novembre 1209. Comme le 
patriarche affectait de traiter en excommuniés les prévôts pré- 
sentés par le souverain, Innocent [II lui demandait de les lais- 
ser en paix et d'éviter un conflit ’. Les empereurs continuèrent 
donc à exercer le droit de présentation qu'ils s'étaient attribué. 
Cependant cela n’alla pas toujours sans difficultés. A la mort 
du patriarche Gervais (8 novembre 1219), le cardinal légat, 
Jean de Sainte-Praxède, nomma lui-même des prévôts aux 
églises françaises, qui, au dire des Vénitiens, n’en avaient pas 
eu depuis longtemps et dont, beaucoup tombaient en ruines 2 
Le 28 septembre 1222, Honorius III confirma le renouvelle- 
ment du droit de présentation fait par Jean de Sainte-Praxède 
pour les trente-deux églises, alors que le cardinal Benoit de 
Sainte-Suzanne l’avait restreint à sept’. L'exercice de ce droit 
n’alla pas non plus sans abus, comme on le voit par une lettre 
de Grégoire IX du 14 mars 1233. Ce document nous apprend 
que pendant la vacance du siège patriarcal, les fonctionnaires 
impériaux avaient procédé à l'investiture des prévôts, ce qui 
était du droit du patriarche. Le pape demandait à celui-ci 


\ 


6. Epist. x1, 16; P. L., t CCXV, col. 1349 D-1350 C; A. POTTHAST, op. cit., 
3330; TAFEL et Tuomas, op. cit., II, 72. ; 

7. Epist. X11, 115, 116; P. L., t. CCXVI, col. 147 CD-148 AB; À. POTTHAST, op. cit., 
3815, 3816; TAFEL et THOMAS, op. TR ie 2 À GR ES $ 

8. Lettre de Jacques Tiepolo, podestat de Venise à Constantinople, au doge 
Pierre Zani (10 décembre 1219); TaAFEL et THomas, op. cit., Tk. 210. 

9. Pressurri, Regesta Honorti papae I, Rome, n° 4123. 
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d’écarter les ecclésiastiques mis de cette façon en possession de 
leur charge et de les remplacer par d'autres réunissant les con- 
ditions nécessaires '’. Le g août 1217, Honorius III avait 
approuvé la suppression, faite par le cardinal legat Pélage 
d’Albano, de vingt-trois prévôtés de Constantinople " ett 
mesure n'atteignait pas les églises françaises puisque jé même 
pape reconnaissait encore cinq ans plus tard à l’empereur le 
droit de présenter des titulaires à trente-deux églises. 


Lors du partage de l'empire, les biens des églises et des. 
monastères avaient été fortement lésés et Innocent III avait 
vigoureusement protesté contre cette spoliation (8 février 
1205) ?. L'empereur Henri de Flandre et ses barons offrirent 
une compensation qui fut acceptée. Le 17 mars 1206, fut signée 
à Sainte-Sophie une convention entre le légat Benoit de Sainte- 
Suzanne et le patriarche Thomas Morosini d’une part et l’em- 
pereur d’autre part. Aux termes de cet accord, le souverain et 
ses barons s'engageaient à donner aux églises, à titre de com- 
pensation, le quinzième de toutes les possessions franques : 
villes, chateaux, champs, vignes, bois, prés, vergers, jardins, 
salines, droits de passage, douanes de terre et de mer, péche- 
ries, etc. Etaient exclues les propriétés situées aux abords de 
la capitale, le long du mur terrestre de la porte Dorée à celle 
des Blachernes. De plus, l’empereur promettait le quinzième : 
des terres qu'il pourrait encore conquérir. La répartition de 
ces biens devait être faite par une commission formée de mem- 
bres que choisiraient les deux parties contractantes. Les monas- 
teres n'étaient pas comptés dans le quinzième promis. Les 
fidèles latins étaient astreints à payer la dime de tous leurs 
produits et on s’efforcerait d'y amener les Grecs. Cette con- 
vention fut approuvée par le pape en date du 5 août 1205 
Il ne semble pas qu'elle ait été complètement appliquée. 


10, L. AUVRAY, Les Registres de Grégoire IX, n° 1184, 
TEL PRESSUITI MO ci An tre. 


12, Epist, vit, 208; P.'L,; t. CCXV, col, 521 D:623 as A POTTHA TE op. cr, 
2406; Tare, et THOMAS, op. cit., I, 534. 


13. Epist. 1x, 142; P. La, t. CCXV, col. 067 n-969 c; TAFEL et THOMAS, op. cit., 
II, 31-34; A. Porruast,. op. cit., 2867. | 
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Eglises 
I. — SAINTE-SOPHIE. 


Nous avons dit que les Vénitiens, ayant obtenu que le 
patriarcat appartint a leur nation, prirent tout naturellement 
possession de Sainte-Sophie, église cathédrale. Ils prétendirent 
même en faire un fief réservé à eux seuls, puisqu'ils imposèrent 
aux chanoines, qu’ils avaient établi dès 1204 , l'obligation de 
prêter serment qu'ils n’éliraient aucun ecclésiastique comme 
membre de leur chapitre ou comme patriarche, s’il n’était Véni- 
tien. Dès le 21 juin 1206, Innocent III écrivit au patriarche 
Thomas Morosini pour lui déclarer que le serment qu'il avait 
prêté dans ce sens était nul. Il le relevait de ce serment et lui 
enjoignait de communiquer la décision au chapitre pour qu’elle 
fût publique. S'il omettait de se conformer à cet ordre, il encour- 
rait les peines canoniques ‘. Le même jour, le pape écrivait en 
termes à peu près identiques à ses légats, les cardinaux Pierre 
de Saint-Marcel et Benoit de Sainte-Suzanne. Il leur deman- 
dait d’insister auprès du patriarche pour qu'il se départit de 
son nationalisme étroit en admettant dans le chapitre de Sainte- 
Sophie des clercs instruits et de bonnes mœurs de toute natio- 
nalité. Ils devraient avertir le pape dans le cas où ces directives 
ne seraient pas suivies *°. | 

La déclaration pontificale, si elle fut communiquée au cha- 
pitre de Sainte-Sophie, resta lettre morte. En effet, nous pos- 
sédons le texte du serment que prêta, en novembre 1207, un 
certain Egidius, en présence du diacre Léonard, des prêtres 
Sébastien et Marin, tous trois chanoines de Sainte-Sophie. Au 
moment d'entrer dans leur société, il s'engageait à n’élire aucun 
membre du chapitre ni le patriarche, s'ils n'étaient Vénitiens 
ou s'ils n'avaient été pendant dix ans au moins au service 
des Vénitiens. Le document est rédigé par le prêtre Pierre, 


14. Innocentii LIT Epist. vit, 129 (21 janv. 1205): 18. Lt CCXV, col. 516 Ci 
A. PoTTHAST, op. cit., 2382. = 

15. Epist. 1x, 130; P: Lt CCXV, col: 947-948 B; A. POTTHAST, op. cit., 2822; 
TareL et Tuomas, op. cit., II, 13-15. 

16. Epist. 1x, 100; P. L., t. CCXV, col. 914 D-915 €; A. POTTHAST, op. cit: 2821. 
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notaire de Sainte-Sophie, et authentifié par Vivien, notaire et 
juge de l'empereur Henri de Flandre’. L’année suivante, au 
mois d'avril, Henri, nommé chanoine de Sainte-Sophie, prête 
. Je même serment devant le doyen Léonard, Cantari et Mathieu, 
trésorier de l'église. Le document est établi et authentifie par 
les mêmes personnages que le précédent ‘. 


Pourtant, si les Vénitiens regardaient Sainte-Sophie comme 
leur propriété, ils ne la respectaient guère quand ils croyaient 
leur intérêt en Jeu. On le vit bien tons du rapt de l'icone de 
la Sainte Vierge. L'empereur Henri de Flandre avait fait 
transporter de hs chapelle du palais impérial à Sainte-Sophie 
diverses reliques et une image de la Mère de Dieu que le popu- 
laire vénérait comme ayant été peinte de la main de saint 
Luc. Les Vénitiens, fort superstitieux, tenaient à posséder cette 
icone au pouvoir réputé surnaturel. Ils vinrent donc trouver 
le patriarche pour la lui demander, sous prétexte que l’emipe- 
reur la leur avait attribuée, ce qui était faux. Elle était placée 
dans un coffre de la sacristie fermé d'une triple serrure. Tho- 
mas Morosini repoussa cette requête qu'il savait injustifiée 
et, comme le podestat insistait, il lui répondit ironiquement 
qu'il pouvait la prendre s'il la trouvait dans l’église. Fort de 
cette parole, le podestat essaya, mais en vain, de se faire ouvrir 
la basilique. I fit alors pénétrer dans l'intérieur un homme 
qui passa par une fenêtre du côté gauche de l'édifice en sé 
servant d’une corde. Cet individu eut beau chercher, il ne 
découvrit pas l'icone. Furieux, le podestat fit forcer une des 
grandes portes de l’église. Un Grec se trouva la pour indi- 
quer l'endroit où l'on .conservait l'image convoitée. Les Véni- 
tiens étaient en train de fracturer la porte de la sacristie quand ! 
ils virent paraitre devant eux le patriarche mis au courant 
"A de cet acte de violence. Pour faire reculer ces énergumènes, 
Thomas Morosini n'hésita pas à frapper d’excommunication 
. le: podestat, ses conseillers et ses agents. Les Vénitiens passè- 
SE a rent outre, firent sauter la porte de la sacristie et celle du 

£ coffre et emportèrent l'icone au monastère du Pantocrator. Le 
tt patriarche avertit de l'incident le légat pontifical, qui confirma 


“4 
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“0 


LES  SANCTUAIRES" DE BYZANCE : SOUS LA DOMINATION LATINE IAT 


la sentence d’excommunication et jeta l'interdit sur toutes les 
églises vénitiennes de Constantinople. Par lettre du 15 jan- 
vier 1207, Innocent III confirma les sentences portées par le 
patriarche et par le légat. Il écrivit dans le même sens à ses 
deux envoyés, les cardinaux Pierre de Saint-Marcel et Benoit 
de Sainte-Suzanne ”. On ignore quelles furent les suites de 
cette grave affaire, mais il n'est pas probable que l'icone revint 
à Sainte-Sophie. VE 


L'opposition faite par le patriarche et les chanoines véni- 
tiens de Sainte-Sophie à la nomination d’ecclésiastiques étran- 
gers comme membres du chapitre continua pendant longtemps 
et ne finit jamais complètement. A maintes reprises, nous 
voyons le pape intervenir pour appuyer la candidature d'un 
clerc nommé par les légats ou recommandé par l'empereur, 
Le 7 septembre 1205, Innocent III écrit à Thomas Morosini 
pour lui demander d'admettre un certain maitre Henri. Le 
23 juillet 1206, il confirme Gautier de Courtrai dans son 
canonicat de Sainte-Sophie que lui a donné le legat Benoit 
de Sainte-Suzanne ?*. Le 25 août suivant, il demande au 
patriarche et aux chanoines de recevoir parmi les membres 
du chapitre un certain C... que présente le cardinal-légat Pierre 
de Saint-Marcel dont il est le familier ?. Le 28 juillet de la 
méme année, il avait confirmé maitre Clément dans son titre 
de chanoine de Sainte-Sophie qu’il tenait du méme cardinal ae 
Le 27 juillet 1207, il approuve la nomination de Guibert a 
une stalle de chanoine et à une prébende à Sainte-Sophie, 
nomination faite par les légats pontificaux Benoit de Sainte- 
Suzanne et Pierre de Saint-Marcel ”. Le 2 novembre 1209, 
il recommande au patriarche de nommer au chapitre de 
Sainte-Sophie un certain G..., clerc attaché au service de 


1 
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l'empereur Henri de Flandre #. Le, 15 mars 1210, il écrit , — 
à Thomas Morosini et aussi à trois ecclésiastiques de la capi- 
tale pour que soient admis comme chanoines de Sainte- Sophie 

le prêtre H..., le sous-diacre Jacques et Pierre de Christo ? 


Le pape ee souvent à des chanoines de Cate so 
pour les charger de missions de confiance. Le 8 mars 1208, 
il s'adresse à trois ecclésiastiques de Constantinople,dont le 
doyen de Sainte-Sophie, pour leur demander de veiller à ce 
que Pisans, Lombards, Amalfitains, Danois, Anglais et autres 
étrangers paient la dime aux églises où ils reçoivent les sacre- 
ments, ce qu'ils refusaient de faire *’. Le 12 du même mois, 
il annonce au podestat vénitien qu'il a chargé le doyen, le 


chantre et le trésorier de Sainte-Sophie de frapper de cen- 


sures ceux qui empêchent de faire des legs aux églises *$. A 
la même date, il s'adresse au doyen de Sainte-Sophie et aux 
évêques de Gallipoli et de Panion pour qu'ils diriment la que- 
relle qui s’est élevée entre le patriarche de Grado et celui de 
Constantinople au sujet de la juridiction sur les églises que 
les Vénitiens possédaient dans la ville avant sa prise”. Le 
17 mars de la même année 1208, il prie trois ecclésiastiques, 
dont le doyen de Sainte-Sophie, de juger le conflit qui a éclaté 
entre le prévôt et le doyen de Saint-Georges d'une part et 
l'ordre des Hospitaliers d'autre part au sujet de l'hôpital Saint- 
Georges *. Le même jour, il charge le doyen, le chantre et 
le trésorier de Sainte-Sophie de dirimer la querelle qui met 
aux prises les Templiers et Maitre W... au sujet de l'église 
de Sainte-Yoménia *. Le 12 avril suivant, il désigne le chan- 
tre de Sainte-Sophie comme l’un des trois ecclésiastiques char- 
gés de veiller à ce que le/patriarche rende au clergé de Cons- 
tantinople les 600 hyperpères dont il l’a frustré ®. Le 17 avril, 


25. Epist: x11, 113; P. L., t. CCXI, Col. 147 ap; A, POTTHAST, op. cit., 3813. 
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il demande qu’on restitue une mule et divers biens que le doyen 
de Sainte-Sophie et d’autres personnes ont enlevés aux clercs 
Cet D... *. Le même jour il confie au doyen de Sainte-Sophie 
et a deux autres ecclésiastiques le soin de juger la querelle 
qui a éclaté entre Arnulf, chanoine des Bachernes et d’autres 
ecclésiastiques de Constantinople d’une part et l’éveque de 
Sélymbria d’autre part *. | 

Le 24 avril 1208, Innocent III se prononça au sujet des 
divers griefs que le clergé de Constantinople faisait au patriar- 
che. Il ressort de ce document que Thomas Morosini refusait 
de reconnaître, malgré la promesse qu'il en avait faite, les 
chanoines nommés à Sainte-Sophie par les légats pontificaux. 
Tl était accusé d’avoir puisé dans le trésor de l'église la somme 
importante de 100.000 mares pour faire des cadeaux à l'em- 
pereur et aux autorités vénitiennes où pour acheter des pro- 
priétés destinées à l'église. Le pape lui ordonne une fois de 
plus de relever les chanoines du serment qu'on leur a fait 
prêter de ne nommer à Sainte-Sophie que des Vénitiens. II 
doit rendre au trésor de l'église l'argent qu'il y a pris. Le 
chantre de Sainte-Sophie et deux autres ecclésiastiques sont 
chargés de régler une question de 600 hyperpères que le 
patriarche doit au clergé. Par contre, il absout le patriarche 
de la plainte formulée par le clergé de Sainte-Anastasis qui 
Vaccusait d’avoir enlevé de l’église Sainte-Anastasis des colon- 
nes de marbre pour orner l'autel de Sainte-Sophie. S'il ne se 
soumet pas complètement à toutes ces décisions, le pape donne 


A 


l’ordre à l'archevêque de Berrhée de Thrace et à l’évêque de 


Panion de lui signifier la peine de la suspense *. 

_ Au dire du patriarche, cette lettre comminatoire ne lui 
parvient que le 1” novembre. Après s'être consulté avec quel- 
ques évêques, il réunit le clergé de Constantinople le 15 décem- 
bre pour. présenter sa justification. Nous possédons le compte 


rendu de cette assemblée dans un rapport au pape fait peu 


de temps aprés par les évéques de Sélymbria, de Panion et : 


de Gallipoli, Thomas Morosini fit remarquer qu'il y avait a 


43 Epist. (xt, 545 PL ET CCXV, col. 1377 AB; A. POTTHAST, op. cit., 3377: 
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briguer une stalle au chapitre de Sainte-Sophie non seulement 
des ecclésiastiques nommés par les légats pontificaux et qui 
se présentaient avéc des documents prouvant la légitimité de 
leur demande, mais encore d'autres qui exhibaient une nomi- _ 
nation faite par le cardinal Benoit de Sainte-Suzanne et qu'ils 
n'avaient produite qu'après le départ de ce prélat. Il nia avoir 
prêté de son plein eré le serment de ne nommer au chapitre 
de Sainte-Sophie que des gens de sa nation. Il donna l'expli- 
cation suivante de sa conduite à cet égard. Comme il était 
passé par Venise après son sacre à Rome, les autorités mena- 
cèrent d'empêcher son retour a Constantinople et même de 
s'emparer de ce qui restait du trésor de Sainte-Sophie s'il ne 
prétait pas le serment demandé. Pour éviter un plus grand. 
mal, il céda, mais en faisant toutes réserves sur la soumis- 
sion qu'il devait au pontife romain, sur le serment qu'il lui 
avait prêté et sur les ordres qu’il avait reçus de lui. I] déclara - 
abjurer ce serment et, en signe de soumission, il reçut comme 
chanoines de Sainte-Sophie tous ceux que le pape lui avait 
recommandés. Bien plus, pour montrer qu'il n’excluait aucune 
nationalité, il fit entrer au chapitre maitre Blaise, ecclésias- 
tique du diocèse de Plaisance. Quant aux chanoines que le 
cardinal Benoît de Sainte-Suzanne aurait nommés avant son 
départ, 1l refusa de les reconnaitre comme tels pour deux 
raisons : d’abord parce que les documents qu'ils présentaient 
ne lui paraissaient pas authentiques, ensuite parce que leur 
nomination péserait lourdement sur le budget de Sainte-Sophie. 
Cependant, si le pape les avait recommandés, il les accep- 
terait également. I] protesta ensuite contre l’accusation d’avoir 


dilapidé le trésor de Sainte-Sophie. Non seulement il n'avait 


pas enlevé 100.000 marcs pour en faire des cadeaux, mais 
il n'aurait pu y trouver cette somme, puisqu'il n'y avait en 
caisse que 18:000 marcs, comme les chanoines re en 
témoigner * 


Les Abe du clergé contre le patriarche Thomas Moro- 
sini ne cessérent pas avec la réunion du 15 décembre 1208. 
Le 6 avril 1210, Innocent III. demandait encore à trois ecclé- 


36. Epist. x11, 105; P, L., t. CCXVI, col, 118 c-124 A; TArEL et THomas, op. cit., 
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siastiques, dont le doyen de Sainte-Sophie, de les contrôler 
au sujet de la moitié des revenus du clergé qu'il prétendait 
se réserver et de lui rendre compte du résultat de leur 
enquête *’. Ces plaintes ne prirent fin qu'avec la mort du pré- 
lat (1211). En tout cas il ne semble pas que les décisions pon- 
tificales et la réunion du 15 décembre 1208 aient mis un terme 
aux tendances nationalistes de Thomas Morosini. En effet, 
Innocent III lui écrit encore, le 13 mai 1209, pour lui repro- 
cher de n’ordonner que des sujets vénitiens. I] lui intime l’or- 
dre de choisir ses clercs indifféremment parmi toutes les natio- 
nalités a à Constantinople, pourvu qu'ils soient 
dignes * 


Innocent III continuait à entretenir une correspondance 
assez suivie avec les chanoines de Sainte-Sophie. Le 22 mars 
1211, il écrivait a A... pour lui faire Savoir Q qu'il était confirmé 
dans son canonicat à l’église cathédrale * te 26 juillet sui- 
vant, il annoncait à trois ecclésiastiques de Constantinople, 
dont Théodéric, chanoine de Sainte-Sophie, qu'il avait confirmé 
l'élection de l’évêque de Nicomédie #. Le 2 août de la même 
année, il écrivait au patriarche de Grado et à l’évêque de 
Castello pour leur demander d'étudier la validité de l'élection 
à l’archevêché de Dyracchium d’A..., prévôt de Constanti- 
nople, c’est-à-dire de Sainte-Sophie, qui se trouvait alors à 
Venise “4. Deux jours plus tard, il ordonnait de faire rendre 
à l’église Sainte-Sophie des biens que retenaient indüment le 
comte Berthold, Marie de Hongrie, veuve du marquis de Mont- 
ferrat, et d’autres personnages de Constantinople et de Thes- 
salonique ” | 


L'élection du successeur de Thomas Morosini ne se fit pas 
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sans difficultés . Nous le savons par deux lettres pontificales 
qui donnent des renseignements précieux sur les églises grec- 
ques de la capitale occupées par les latins. Le 5 août 1211, 
Innocent III écrivait au chapitre de Sainte-Sophie et à tous 
les prélats conventuels de Constantinople pour établir l'état 
de la question à cette date. Ces ecclésiastiques avaient con-_ 
venu de procéder au scrutin en se basant sur les instructions 
du Saint-Siège. Les Vénitiens, flairant un danger, envahirent 
Sainte-Sophie en armes, menaçant de mort quiconque ne vote- 
rait pas pour un ecclésiastique de leur nation. Des chanoines 
vénitiens, se désolidarisant de leurs confrères, se réunirent à 
part et élurent leur doyen, Philippe. Les autres recoururent 
au pape et lui proposèrent trois candidats au choix : Sicard, 
évêque de Crémone, le cardinal Pierre de Saint-Marcel et 
Robert Crozon, chanoine de Paris. Innocent IIT déclara cas- 
ser l’élection du doyen de Sainte-Sophie comme anticanonique 
et laissa à l'assemblée le soin d’élire le patriarche “*. L'élec- 
tion eut lieu à une date qui ne saurait être précisée de façon 
exacte, mais qui doit se placer au début de 1212. On connaît 
ce qui s'y passa par une lettre du pape à maitre Maxime, 
notaire pontifical, qu'il voulait envoyer à Constantinople pour 
se rendre compte de la situation et que les Vénitiens empe- 
chèrent de partir. D’après ce document, il y avait deux can- 
didats en présence : l'archevêque Gervais d'Héraclée et Louis, | 
curé plébain de Saint-Paul de Venise. Comme un certain nom- 
bre de chefs d'église étaient absents, sept ecclésiastiques se 
présentèrent pour les remplacer et furent agréés comme élec- 
teurs. Cependant plusieurs églises n'avaient pas de délégués; 
l'assemblée en accepta encore deux, mais avec leurs deux voix 
seulement. Il se forma bientôt deux partis : neuf chanoines 
de Sainte-Sophie et neuf délégués des églises portèrent leurs 
voix sur l’archevéque d'Héraclée, tandis que quinze chanoines 
et le prévôt des Saints-Apôtres votèrent pour le curé plébain 


43. Suivant la décision d’Innocent III, du 20 mai 1205, qui fut renouvelée par 
Honorius III, le 22 mars 1218, l'élection du patriarche devait se faire à Sainte- 
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de Saint-Paul de Venise. De plus, le chantre de Sainte-Sophie 
et huit chanoines de la même église avaient laissé un bulle- 
tin de vote en faveur du plébain. Celui-ci obtenait donc vingt- 
cinq voix, tandis que son concurrent n'en avait que dix-huit. 
Il s’ensuivit une discussion assez apre qui ne rentre pas dans 
notre sujet. Disons seulement que les chanoines de Sainte- 
Sophie voulaient exclure du nombre des délégués des églises 
les prévôts de Notre-Dame des Blachernes et de Saint-Michel 
du Boucoléon, sous prétexte que ces églises relevant directe- 
ment du Saint-Siège, ils n'avaient pas le droit de participér 
à l'élection. Le pape chargeait Maxime de se rendre a Cons- 
tantinople, de faire une enquête sérieuse sur les revendica- 
tions des deux partis et de proclamer patriarche le candidat. 
dont l'élection serait reconnue valable *. Comme nous l'avons 
| déjà dit, les Vénitiens empêchèrent Maxime de remplir sa 
. mission. Innocent III le remplaca par son légat, Pélage d’Al- 
_ bano (18 septembre 1213)". Finalement c’est lui-même qui’ 
nomma le nouveau patriarche, l’archevéque Gervais d'Fé- 
raclée. 3 | 

‘La lettre pontificale nous apprend que le chapitre de Sainte- 
Sophie comprenait au moins trente-deux membres. Au moment 
de l'élection, huit d’entre eux étaient absents depuis si long- 
temps qu'aux termes de la constitution établie par Thomas 
Morosini et le chapitre, ils devaient étre considérés comme 
démissionnaires. En 1215 ou 1216, une lettre pontificale non 
datée et adressée au chapitre de Sainte-Sophie approuve le 
nombre de trente-cinq chanoines et de quarante prébendes que 
le chapitre lui-même a établi*°?*. A la même époque encore, 
Innocent III concède à l’archidiacre de Constantinople, qui 
faisait certainement partie du chapitre, le pouvoir de remplir 
ses fonctions conformément au droit canon. I] demande au 
patriarche Gervais de lui procurer un bénéfice suffisant pour 
assurer son existence: il invite aussi les ecclésiastiques du dio- 
eèse de Constantinople à bien recevoir l’archidiacre, quand 


45. Epist. xv, 156; P. L., t. CEXVI, col. 678 c-681 D; A. POTTHAST, op. cit., 4577; 
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celui-ci ferait sa visite ‘7. Vers la même époque, il prend sous 
sa protection bi prévot de Constantinople, c’est-a- dire de 
Sainte-Sophie *. | 

Les: Vénitiens tentaient toujours de s'assurer le patriarcat. 
A la mort de Gervais (début de novembre 1219), ils éprou- 
vèrent une vive inquiétude quand ils virent le légat pontifical 
donner des prévôts aux églises franques qui en manquaient. 
Dans sa lettre au doge Pierre Ziani (10 décembre 1219), le 
podestat Jacques Tiepolo affirme du moins que les vingt- -cinq 
chanoines vénitiens de Re Sophie resteront fidèles à leur 
patrie * 

L’ délusion des Ne du chapitre de Sainte-Sophie, 
si elle ne fut pas rapportée complètement, souffrit pourtant 
des exceptions dont nous avons déjà donné des exemples. Il 
ressort de la lettre du podestat que tous les chanoines n'étaient _ 
pas Vénitiens en 1210. En 1254, on vit même le Français 


‘Léger, chancelier de Romanie, occuper le poste de doyen de 


Sainte-Sophie ; le trésorier, qui s'appelait alors Etienne, était 
peut-être aussi Francais °°. 

Léo Santifaller a établi la liste de cinquante-neuf chanoines 
de Sainte-Sophie connus par les documents pontificaux *!. On 
peut y ajouter au moins trois noms : G... que le patriarche 
Gervais envoya en Béotie et en Achaie, en 1218, pour y obli- 
ger les autorités ecclésiastiques à reconnaître sa juridiction, 
le Français Léger et.le trésorier Etienne (1254). Le 21 jan- 
vier 1221, Philippe et Jean Istrego, tous deux. chanoines de 
Sainte-Sophie et procureurs du chapitre pour l'élection patriar- 
cale, souscrivent la déclaration du patriarche Mathieu recon- 
naissant que les églises vénitiennes de Romanie sont exemptes 
de sa juridiction et relèvent de son collègue de Grado *. Le 
24 septembre 1222, Honorius III écrit à l'empereur Robert de 
Courtenay qu'il a reçu avec bienveillance son envoyé, mai- 
tre G..., chanoine de Sainte-Sophie *, Le 11 avril, il ordonne 


4 
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noine de Sainte-Sophie, et sur la demande du doge, que les 


au patriarche, au trésorier et au sous-diacre Alexandre, cha- 
Vénitiens de Constantinople et de la Romanie soient exempts 
de excommunication; le lendemain, il leur écrit ses remar- 
ques au sujet du partage de l’empire byzantin entre Français 
et Vénitiens °*. Le 23 octobre suivant, il décide que la prébende 
de maitre Clément, chanoine de Sainte-Sophie, mort 4 Rome, 
doit être donnée a Marcellin, archidiacre d Ancone et clerc 
du légat Pélage d’Albano *”. Marcellin eut un compétiteur dans 
la personne d’Etienne Bolli, clerc patriarcal. Sur base du rap- 
port que lui a fait le sous-diacre Grégoire, chapelain papal, 
Honorius III décide que la prébende doit être accordée à l'ar- 
chidiacre d’Ancone et qu’Etienne Bolli aura la première pré- 
bende vacante (10 avril 1225)°°. Le doyen Milon de Saint- 
Michel du Boucoléon ayant fait son testament en faveur de 
l’église Sainte-Sophie, il S'en était suivi. une excommunication 
qu’Honorius III fit lever le 16 novembre Y224 °7. Le cardinal 


 Jégat Jean de Sainte-Praxéde avait fixé le nombre des pré 


bendes de Sainte-Sophie à trente-huit ; comme les guerres 
avaient diminué les revenus de l’église, le pape ordonna de 
réduire ce nombre à vingt-quatre (17 mai 1225) %. Le même 
jour, il écrivit au chapitre déclarant que l'on ne peut prendre 
sur les revenus du patriarcat, pendant la vacance du siège, 
que ce qui est nécessaire pour l'élection et que les.biens du 
patriarche défunt ne doivent pas être usurpés ”. Le 23 décem- 
bre 1226, Honorius III envoya les chanoines Pierre, Yves et 
Jean de Sainte-Sophie à l'archevêque de Besançon, Jean Hal- 


grin, pour lui annoncer qu’il venait de le nommer patriarche 


de Constantinople **. En 1232, un grave différend éclata entre 
le patriarche et le chapitre de Sainte-Sophie au sujet des émo- 
luments des chanoines. Grégoire IX écrivit, le 13 octobre, à 
trois ecclésiastiques pour leur demander de veiller à ce que, 
jusqu’à l'issue du procès en cours, chaque chanoine recut quatre 
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hyperperes par mois pour son entretien %. Le 13 avril 1234, 
le même pape demande à trois ns nes de Constanti- 
nople et d'Héraclée de veiller a ce que Jean Ferro, qu'il a 
établi dans ses droits de chanoine, jouisse en paix de son béné- 
fice. Le 8 février 1247, Innocent IV demande a un Frère. 
Précheur d'examiner au point de vue canonique l'élection du 
trésorier de Constantinople a l'évêché de Oro " bead pom 
1249, il écrit à l'archidiacre de Constantinople ™. Le 12 novem- 
bre 1252, il fait de Georges, trésorier de Constantinople et 
ancien chapelain du patriarche, le procureur de l’archidioceése 
de Naxos, dont il lui confie peu après l'administration; il le 
: nomme finalement à ce siège, le 30 septembre 1253" 


Notons encore dans les documents pontificaux quelques 
détails intéressant Sainte-Sophie. Le 20 février 1233, Gré- 
goire IX écrit au prévot de Constantinople et à deux autres 
ecclésiastiques au sujet d'Isabelle de Clermont °°. Le 30 mai 
_1234, Innocent IV s'adresse à l’archidiacre de Sainte-Sophie 
et à Simon, prieur des Frères Prêcheurs, pour les faire juges 
des subsides que les archevêchés et évêchés de Grèce doivent 
fournif à à l'empire latin d'Orient 7. Le 11 juin 1240, il demande 
au chapitre d’obéir ponctuellement aux officiers et au vicaire 
du patriarche pendant que celui-ci est au concile de Lyon ® 
Le 26 février 1253, il ordonne au doyen de Saint-Lazare de 
proclamer nulle l’excommunication lancée contre le chapitre 
de Sainte-Sophie par l'archevêque d'Héraclée, pour défaut de 
monition préalable Ÿ. Le 1° juillet 1253, il annonce au cha- 
pitre de Sainte-Sophie qu'il vient de nommer patriarche de 
Constantinople Pantaléon Justiniani, chapelain pontifical 7. 


Il ‘serait intéressant de connaitre les modifications que le 
clergé latin fit subir a l’ornementation intérieure de l’église 
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pour la mettre plus en harmonie avec le rite occidental. En 
dehors de la plainte formulée par les desservants de Sainte- 
Anastasis au sujet de colonnes de marbre que le patriarche 
Thomas Morosini aurait enlevées pour orner l'autel de Sainte- 
Sophie, nous ne possédons malheureusement aucun élément 
d'information. Il est probable du reste que ces modifications, 
s’il y en eut, portèrent sur des détails accessoires. Dans sa 
chronographie de Sainte-Sophie, E. M. Antoniadès affirme, 
mais sans pouvoir en donner la preuve, que Baudouin IT, en 
1260, a enlevé de Sainte-Sophie un grand nombre de plaques 
de marbre . | 


Sainte-Sophie servit naturellement de cadre aux grandes 
cérémonies officielles de l'empire latin de Constantinople. C’est 
là que fut couronné le premier souverain, Baudouin de Flan- 
dre, dans le même appareil que les basileis byzantins (16 mai 
1204), puis son frère Henri (20 août 1206) *. Le 4 février 
1207, le même Henri y épousa en secondes noces Anne, fille 
du marquis de Montferrat *. Henri Dandolo, doge de Venise 
et l’instigateur de la guerre contre l'empire byzantin, y fut 
entérré en juin 1205’. Il y eut encore trois couronnements 
d’empereurs : celui de Robert de Courtenay (25 novembre 
1221), celui de Jean de Brienne (1231) et celui de Baudouin I 
(décembre 1239). i 


II. — Notre-DAME DES BLACHERNES. 


C’est sous ce nom ou celui de Sancta Maria de Blakerna 
que les latins désignaient le fameux sanctuaire de la Théo- 
tocos du quartier des Blachernes. Comme il était voisin du 
palais impérial situé dans la même région, il fut tout natu- 
rellement sous la protection spéciale des nouveaux souverains. 
C’est pourquoi nous voyons, le 2 février 1206, Henri de Flan- 
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dre assister à la procession traditionnelle qu'avaient instituée 
les Byzantins Ÿ. C’est pourquoi encore Innocent III déclara, 
le 11 mars 1208, le soustraire, à la demande de l’empereur, 
à la ie du patriarche et le placer sous l'autorité immé- 
me du Saint-Siège 7 

C'est a peu près anigueniens par les lettres d'Innocent I1f 
que nous connaissons quelque chose de l'occupation du sanc- 
tuaire par le clergé occidental. On apprend ainsi qu'il y avait 
là un chapitre de chanoines. Le 20 septembre 1207, le pape 
confie au doyen des Blachernes et à deux évêques le soin 
d’établir dans l’ile de Kufa le clerc R..., recommandé par l’em- 
pereur Henri de Flandre . Le 12 avril 1208, il écrit encore 
au doyen et a deux autres ecclésiastiques de Constantinople 
pour leur annoncer qu'un certain Aluf a été confirmé par lui 
dans sa prébende de Sainte-Anastasis ”. Le lendemain, il 
demande au prévôt et au chapitre des Blachernes de faire 
rendre à Arnulf, chanoine de leur église, les revenus dont 
leur doyen et les chanoines de Sainte-Anastasis l'ont frus- 
tré, Le 15 avril de la même année, il confie au doyen et au 
chantre des Blachernes, ainsi qu'au doyen de Sainte-Anas- 
tasis, la cause du même Arnulf, qui se plaint de dommages 
que lui a causés l’évêque de Sélymbria “ 

Le chapitre des Blachernes ayant des griefs contre les 
Hospitaliers à propos d'un moulin et d'autres propriétés, 
Innocent III charge de sa cause les doyens de Sainte-Anas- 
tasis et de Saint-Paul, ainsi que maître G..., chanoine de Saint- 
Paul (15 avril 1208) **. Le lendemain, il confie au doyen et 
au chantre des Blachernes et à maitre P. de Montigny l’exa- 
men des plaintes formulées par Ernulf, chanoine de Sainte- 
Marie de la Ceinture, contre le chantre de cette église et des 
chanoines ses confrères qu'il accuse d'avoir enlevé les portes 
de l'édifice et d’autres choses . Le même jour, il demande 
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au chantre des Blachernes et à deux autres ecclésiastiques 


de juger le cas d’un certain Brinon qui moleste le clergé de . 


Sainte-Marie de la Ceinture à propos d’une maison donnée 
à cette église *!. Le lendemain, il charge le même chantre et 
deux autres ecclésiastiques de faire rendre justice au chape- 
lain du Boucoléon et à des clercs de la capitale frustrés de 
leurs revenus par certains de leurs confrères *. Le 3 juillet 
1209, il prend sous sa pfotection le doyen et le chapitre des 
Blachernes molestés on ne sait par qui, peut-être par le patriar- 
che **. Le 2 novembre de la même année, il écrit au doyen des 
Blachernes ainsi qu’a deux évéques. au sujet des prévots que 
l'empereur Henri de Flandre a présentés aux églises dont il 
s’est réservé la protection et que le patriarche refuse de recon- 
naître *’. Deux jours plus tard, il s'adresse au même doyen 
et à deux évêques à propos des deux évêchés de Daonion et 
d’Euthlochi que le patriarche a unis sans le consentement de 
l'empereur et à son détriment; ils reçoivent mandat de juger 
l’affaire sans appel et de faire rendre justice au souverain *. 
Le 23 novembre 1209, Innocent III écrit au doyen des Bla- 
chernes et à deux évêques pour leur ordonner de faire obser- 
ver une sentence d’excommunication portée par le patriarche 


‘et de faire rendre à celui-ci divers monastères indüment occu- 


pés par des clercs et des laïcs Ÿ. Le 15 mars 1210, il écrit 
encore au même doyen et à deux chanoines de Saint-Paul 
pour blamer la conduite de Thomas Morosini qui s’obstine 
à n’ordonner que des sujets vénitiens ; il les prie de, lui con- 
seiller prudemment de renoncer à cette façon de faire”. Le 
6 avril de la même année, il confié aux doyens des Blachernes 
et de Sainte-Sophie, ainsi qu'à l’évêque de Gallipoli, le soin 
de contrôler les plaintes du clergé de Constantinople contre 
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le patriarche *”, Le 7 décembre suivant, il écrit aux doyens 
de Sainte-Marie des Blachernes et de Saint-Georges des Man- 
ganes, ainsi qu'à l'évêque de Sélymbria, pour eas demander 
si l'union de l’évéché de Medeia à celui de Berrhée est con- 
forme au droit ecclésiastique ”. Le 14 avril 1212, il demande 
a l’évêque de Sélymbria de fournir les saintes huiles à l'église 
Sainte-Marie des Blachernes, bien qu’elle relève directement 
du Saint-Siège **. Le 17 août de la même année, il proteste 
contre l'exclusion du doyen des Blachernes de la liste des chefs 
d'église appelés à élire le patriarche; il lui confirme ce droit 
malgré l’exemption dont jouit son église * 

On ne sait quel grave conflit avait mis aux prises les deux 
chapitres de Sainte-Marie des Blachernes et de Saint-Michel 
du Boucoléon. En 1215 ou 1216, Innocent III écrit à l’évêque 
de Sélymbria pour lui demander d'exécuter ce que lui a ordonné 
le légat pontifical, cardinal Pélage d’Albano; il lui donne le 
pouvoir d’absoudre les doyens et les chanoines de ces églises 
des voies de fait auxquelles ils se sont mutuellement livrés, 
à moins qu’elles ne soient très graves ®. Vers la même époque, 
il écrit au doyen et au chantre des Blachernes, ainsi qu'au 
prévôt de Langurio pour confirmer l'accord qui est intervenu 
entre le chapitre de Saint-Michel du Boucoléon et l'abbé cis- 
tercien de Saint-Ange au sujet du monastère de Saint-Pho- 
cas ”, Le 13 avril 1217, Honorius III renouvelle cette confir- 
mation dans une lettre aux doyens des Blachernes, de Saint- 
Paul et de Saint-Georges des Manganes ° 


Nous possédons encore d’autres lettres d'Honorius III 
concernant Notre-Dame des Blachernes. Le 29 mars 1222, il 
notifie au doyen, ainsi qu'à celui de Saint-Georges des Man- 
ganes et à l’évêque de Nicomédie, qu'il a donné l’ordre à 
l’abbé cistercien de Péra d'envoyer une colonie de ses moines 
occuper le monastère de Rufinianes, et cela dans les cinq 
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ans **. Le 14 juillet suivant, il ordonne aux doyens de Sainte- 
Marie des Blachernes, de Saint-Michel du Boucoléon et de 
Saint-Georges des Manganes de veiller à ce que les décisions 
des deux légats pontificaux, Pélage d’ Albano et Jean de Sainte- 
Praxède, soient exactement observées et de faire rapporter 
tout ce qui pourrait leur être contraire ”. Le 13 septembre 
1223, il demande aux mêmes personnages que les clercs de 
Constantinople ex parie Francorum qui se rendent à Rome 
pour les intérêts généraux de l'Eglise reçoivent leurs reve- 
nus comme s ils étaient présents 100! Le 24 octobre suivant, il 
confie au prieur de Sainte-Marie des Blachernes, à l'abbé 
de Saint-Ange et à l'évêque de Sélymbria d'empêcher le patriar- 
che de se réserver le tiers des donations pieuses à l'encontre 
des décisions des légats 11. Le 25 novembre de la même année, 
Honorius III lève l’excommunication que par délégation le 
doyen des Blachernes a lancée ‘contre le chapitre de Sainte- 
Sophie et celle que le doyen du chapitre d’Héraclée a lancée 
à son tour contre le doyen des Blachernes "©. 


L'église des Blachernes ne resta pas aux mains des latins 
jusqu'à la fin de leur empire. Jean III Ducas Vatatzès (1222- 
1254) la racheta, en même temps que plusieurs monastères 
afin de les conserver à l’orthodoxie grecque ™’. 


Ill . — Sarnt-MricHEL pu BOUCOLÉON. 


De prime abord on peut se demander quel sanctuaire dési- 
gne ce vocable, car on ne connaît aucune église proprement 
dite dédiée à saint Michel dans le palais da Boucoléon. En 


étudiant de plus près les textes qui le concernent on acquiert 


la conviction que c’est la fameuse église de la Néa bâtie par 
Basile le Macédonien. En effet, tous “deux servent de chapelle 
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\ 
impériale et renferment de nombreuses reliques; de plus, la 
Néa possédait au moins un autel, plus probablement une cha- 
pelle, dédiée au saint archange '’*. La dévotion des occiden- 
taux pour ce dernier les a sans doute portés à lui donner la 
préférence sur les autres saints vénérés dans la Néa et même 
sur la Sainte Vierge qui y occupait cependant la première 
place. Sans doute la Néa n'était pas comprise dans le Bou- 
coléon proprement dit, mais sous ce nom les croisés désignaient 
certainement le Palais Sacré des empereurs byzantins, puis- 
qu'il fut réservé au souverain ainsi que celui des Blachernes. 


C’est sans nul doute parce que l’église Saint-Michel du 
Boucoléon était chapelle impériale que le pape Innocent III 
la dispensa de la juridiction du patriarche pour la placer sous 
l'autorité directe du Saint-Siège; il dit en effet qu’il le fait 
à la demande de l'empereur (11 mars 1208) . Quelques 
années plus tard, les chanoines de Sainte-Sophie s'appuyèrent 
sur cette exemption pour empêchér le doyen de Saint-Michel 
du Boucoléon de prendre part à CESR du successeur de 
Thomas Morosini. Le 18 août 1212, le pape protesta contre 
cette éviction, affirmant que tn l'exemption dont jouit 
son église, le doyen du Boucoléon. a le droit de participer à 
Pélection’ 1°, 


Le 23 juillet 1206, Innocent III confirme Lambert, cha- 
pelain de l’empereur Baudouin de Flandre, dans sa prévôté 
de Saint-Michel du Boucoléon '’. Il s'agit de Lambert de 
Noyon, qui fit don au monastère de Saint-Jean des Vignes à 
Soissons de reliques prises par lui dans l'église Saint-Michel 
dont il était le prevot. Riant pense que le don eut lieu pro- 
bablement avant le 14 avril 1205 À, 


Le 27 mars 1208, le pape écrit au doyen de Saint-Michel 
du Boucoléon, ainsi qu'à ceux de Saint-Paul et de Sainte- 
Anastasis, en faveur de W. Cocart, recommandé par Henri 


104. R. JAnin, Les sanctuaires bysantins de saint. Michel dans Echos d'Orient 
t. XXXII, 1034, p. 30. 
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de Flandre, afin qu'il ne soit point troublé dans la possession 
de son église de la Sainte-Trinité "®, T.., chapelain du Bou- 


coléon et d’autres ecclésiastiques de Constantinople s'étant 
plaints à Rome de ce que H. d'Arras et différents clercs de 
la capitale distribuaient à leur guise les revenus communs 
du clergé, Innocent ITI confie, le 16 avril 1208, au chantre des 
Blachernes, au prévôt du Saint-Sépulcre et à maitre P..., cha- 
noine de Saint-Paul, le soin d'examiner l'affaire et de la juger 
sans appel possible 1°. Le 4 juillet 1200, il écrit au prévôt et 
au chapitre de Saint-Michel pour leur annoncer qu’il les prend 


sous sa protection; en même temps, il leur confirme la pro- 


priété du casal de Saint-Focard que leur a donné l’empereur 
de Constantinople, Ce casal n’était autre que le monastère de 
ce nom, situé entre Mazzaca et Talmusidi, près de la mer 7. 
Le cardinal légat Benoit de Sainte-Suzanne avait approuvé la 
donation impériale. Honorius ITI la confirme par lettre du 
13 avril 1217 au doyen et au chapitre de Saint-Michel ?. On 
ignore l'identité et la position exacte de ce monastère. 

Le 14 avril 1212, pendant la vacance du siège patriarcal, 


Innocent III demande à l’évêque de Sélymbria de fournir les 


saintes huiles à l’église Saint-Michel du Boucoléon, bien qu’elle 
relève directement du Saint-Siège ©. Nous avons dit plus haut, 
qu'un grave conflit avait éclaté, vers 1215, entre le chapitre 
du Boucoléon et celui des Blachernes et que les chanoines 
étaient allés jusqu’à des voies de fait réciproques. Innocent IIT 
confia à son légat, l'évêque Pélage d’Albano, le pouvoir d’ab- 
soudre les uns et les autres des censures qu’ils avaient encou- 
rues à cette occasion 7, 

Le 13 avril 1217, Honorius III approuve le nombre de seize 
chanoines fixé par le légat pontifical Pélage d’Albano. I écrit 
au doyen et au chapitre pour leur dire que personne n’a le 
droit d'augmenter ce nombre ‘©. Le même jour, il approuve 


109. Epist. x1, 37; P. L. t. CCXV, col. 1363 Bc; A. PoTTHAST, op. cit., 3345. 
110, Epist. x1, 83; P. L., t. CCXV, col. 1376 D-1377 4; A. POTTHAST, op. cit., 
3376. 
More Épistexit, 70; PL, t) COXVI, col 77 cp-78 a; A. POTTHAST, op. cit., 3763. 
112. A. Potrnast, op. cit., 25 903; P. PRESSUTTI, op. cit., 501. 
113, Epist. xv, 33; P. Lt CCXVI, col. 568 a; A. POTTHAST, op. cit., 4431. 
114. A. POTTHAST, op. cit., 5167, 5168. 
118. Ibidem, 25 901; P. PRESSUTTI, op. cit., 500. 
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OT SET 


la convention passée entre le doyen et le chapitre du Bouco- 
léon d’une part et l'abbé et les moines cisterciens de Saint- 
Ange de Constantinople d'autre part au sujet du monastère 
de Saint-Phocas, convention qui avait déjà reçu l'approbation 
du légat Pierre d’Albano !'f, 

Le 18 juillet 1218, il Charge le cardinal légat Jean de Sainte- 
Praxède de juger un différend survenu entre le doyen et le 


. chapitre du Boucoléon d’une part et le chapitre de l’église 


d’Achyra (Athyra) d’autre part; les premiers soutenaient que 
les biens de l’église d’Achyra leur avaient été cédés par le légat 
Pélage d’Albano 1”, 

C’est dans le palais du Boucoléon et dans l’église Saint- 
Ange (Saint-Michel) que fut. signée, en mars 1221, la confir- 
mation du partage de l’empire byzantin donnée par le jeune 
empereur Robert de Courtenay à Marino Michelli, podestat 
de Venise à Constantinople 1, 


G..., chanoine du Boucoléon, faisait partie de la délégation 
du clergé de la capitale venue à Rome pour exposer au pape 
Honorius ITI les difficultés de l'élection du patriarche: on le 
sait par une lettre du Souverain Pontife du 12 février 1221 1°. 
Le 14 juillet 1222, le pape ordonne à trois dovens, dont celui 
de Saint-Michel du Boucoléon, de veiller à ce que les déci- 
sions des légats pontificaux Pélage d’Albano et Jean de Sainte- 
Praxède soient appliquées et de faire rapporter toute mesure 
qui irait à leur encontre ”°. Le 13 septembre 1223, il ordonne 
aux mêmes ecclésiastiques de veiller à ce que les clercs de 
Constantinople ex parte Francorum qui se rendent à Rome 
pour les intérêts généraux de l'Eglise reçoivent les revenus 
de leurs bénéfices comme s'ils étaient présents *'. Le doyen 
du Boucoléon, Milon, ayant fait un testament en faveur du 
chapitre de Sainte-Sophie, il s’ensuivit une excommunication 
qu’Honorius ITT fait lever le 16 novembre 1224 , Le 25 du 


116, A. POTTHAST, op. cit., 25902; 25904; P. PRESSUTTI, op, cit, 501. 

117. P. PRESSUTTI, op. cit. 254. L. SANTIFALLER, Op. cit., p. 191, dit qu’il s’agit 
de l'église d’Acerno, ce qui est une ee évidente. 
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meme mois, il lève l’excommunication portée par le chapitre 
d'Héraclée contre celui du Boucoléon.. Le 16 mai 1225, il 
écrit à l’évéque de Sélymbria, au doyen du Boucoléon et au 
prévôt des Saints-Apotres de veiller a ce que la sentence por- 
tée par le cardinal légat Pélage d’Albano contre le chapitre 
de Sainte-Sophie soit observée ©". Hugues, doyen du Bouco- 
léon, étant devenu clerc du comte Baudouin de Namur, i! 
l’autorise, le 28 novembre 1238, à recevoir en plus de son 
décanat un autre bénéfice avec charge d’ames ™. Le 11 décem- 


4 . . . . 0 
_bre suivant, il lui permet de recevoir, depuis son passage au 
service de l’empire, les revenus de son église à l'exception des 


distributions journalières. Le même jour il notifie cette déci- 
sion au prieur de Saint-Vincent de Laon et lui ordonne de 
défendre Hugues contre les importunités qui pourraient lui 
être faites, mais a la condition qu'il se fasse remplacer par 
un vicaire à l’église du Boucoléon ™°, 


IV. — Sancta Maria DE CINCTURA OU DE ZONA. 
Il est facile de reconnaitre sous ce nom étrange a pre- 


miére vue le célébre sanctuaire de la Théotocos au quartier 
des Chalcoprateia qui se faisait gloire de posséder la cein- 


ture de la Sainte Vierge depuis le milieu du v° siècle. 


Il ne semble pas avoir été occupé tout de suite par le clergé 
occidental. En effet, peu de temps après la conquête, deux 
Vénitiens du peuple, Andrea Balduino et Angelo Drusino 
enlevérent d’une église de la Vierge voisine de Sainte-Sophie 
le corps de saint Syméon et le portérent dans leur ville natale, 
où il fut déposé dans l’église dédiée à ce saint 7. Il s’agit 


certainement de la Théotocos des Chalcoprateia. Elle était en 


effet située en face de Sainte-Sophie et sa crypte renfermait 
le corps de saint Syméon. 
L'église fut dotée d’un chapitre, ainsi qu'on le voit par 


123. [bidem, 5175. 

124. Ibidem, 5494. É 
125. L. AUVRAY, op. cit., 4220. 
126. Ibidem, 4669, 4670. 

127. RianT, op. cit., II, 262, 264. 
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la correspondance d’Innocent III. Le 13 avril 1208, il annonce 
a Arn(ulf?), chanoine de Sancta Maria de Cinctura, et a deux 
autres ecclésiastiques de Constantinople qu'il a confirmé Aluf 
comme chanoine de Sainte-Anastasis avec droit à la prébende 
qui est attachée à cette dignité #. Le lendemain, il ordonne 
de juger la plainte déposée par Ernulf, chanoine de cette église, 
contre le doyen et plusieurs de ses confrères du chapitre, qu'il 
accuse d’avoir enlevé les portes de l'édifice et d’autres choses 
appartenant à celui-ci ’*. Il s'agit peut-être seulement des por- 
tes de l’édicule (sôros) qui contenait la relique de la Ceinture — 
de la Sainte Vierge et qui devaient être précieuses, et non de 
celles de l’église, qu'on ne pouvait raisonnablement laisser 
ouvertes à tout venant. Le 14 avril de la même année, il confie 
à trois ecclésiastiques le soin de juger la conduite d’un certain 
Brinon et d’autres personnages qui molestaient le clergé de 
l’église à propos d'une maison et de diverses propriétés qui 
lui avaient été données *°. Le 16, il ordonne de faire rendre 
l'argent qui leur est dû a plusieurs ecclésiastiques de Constan- 
tinople venus à Rome pour exposer les doléances du clergé 
contre le patriarche Thomas Morosini et parmi lesquels se 
trouvait Arnulf, chanoine de Sancta Maria de Zona 1. 

En février 1230, Gauthier, prévôt de Sancta Maria de Cinc- 
tura, donne à Lambert, prévôt de Notre-Dame de Bruges, plu- 
sieurs reliques qu'il a quêtées pour lui en diverses églises de 
la capitale, entre autres un morceau de la Ceinture de la Sainte 
Vierge conservée dans le sanctuaire dont il a la garde ™. 


V. — SAINTS-APÔTRES. 


L'église de la nécropole impériale fut une des principales 
dont s’emparérent les latins, plus probablement les Français. 
Elle fut, comme les précédentes, dotée d’un chapitre de cha- 
noines. Eudes de Champlitte y fut enseveli en mai 1204 ™, 


® 
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Le 8 mars 1208, Innocent II] écrit au prévôt des Saints- 
Apôtres, ainsi qu'aux doyens de Gallipoli et de Sainte-Sophie, 
apropos des dimes que Pisans, Lombards, Amalfitains, Danois, 
Anglais et autres étrangers refusaient de payer aux églises où 
ils recevaient les sacrements. Ils sont chargés de faire acquit- 
ter ces dimes en menaçant les récalcitrants des peines ecclé- 
siastiques l*, Le 22 mars 1211, il confirme dans sa dignité de 
chanoine et dans la prébende qui y est attachée Gilbert, du 
chapitre des Saints-Apôtres #. Dans sa lettre du 17 août 1212 
à propos de l'élection du successeur de Thomas Morosini, 
Innocent III signale le prévôt des Saints-Apôtres parmi les 
partisans du curé plébain de Saint-Paul de Venise '°. On con- 
naît un autre chanoine de cette église, un certain Dominique 
Caravello, diacre, qui détenait la clef de la châsse renfermant 
le corps de saint Paul de Constantinople pendant son transfert 
à Venise en 12227”, 

Le 9 juin 1218, Honorius [IT demande à son légat, le car- 
dinal Jean de Sainte-Praxède, de veiller à ce que le nombre des | 
chanoines des Saints-Apôtres soit maintenu dans ses limites 18, 
Le même jour, il lui confie les intérêts du prieur et du chapitre 
dans la possession d’une certaine église . Le 12 juin de la 
même année, il le prie de soutenir le prieur et le chapitre dans 
la défense de leurs intérêts contre diverses autorités de la 
ville #2, Le prévôt des Saints-Apôtres, nommé Jean, avait été 
injustement puni; il en avait appelé au pape et s'était rendu 
à Rome pour exposer sa défense. Honorius, ayant reconnu son 
innocence, écrit, le g décembre 1220, au cardinal légat Jean de 
Saint-Praxéde, que tout ce qui a été fait contre lui après son. 
appel au Saint-Siège et son départ pour Rome était nul et que: 
personne ne doit plus le molester. Une lettre fut envoyée dans 
le même sens au patriarche (18 février 1221) 1. C’est proba- 
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blement le patriarche qui avait pris des mesures contre le pré- 
vot des Saints-Apôtres, qui relevait de lui. Le 11 avril 1225, 
Honorius II] charge le prévôt des Saints-Apotres, l'évêque de 


 Sélymbria et le doyen de Saint-Michel du Boucoléon, de veiller 


à ce que la sentence d'excommunication portée par le cardinal 
légat Pélage d’Albano contre le chapitre de Sainte-Sophie soit 
exécutée 1%, | 

Le chapitre des Saints-Apôtres était propriétaire de l'église 
Saint-Basile et des biens qui lui appartenaient, comme on le 
voit par une lettre d’ Innocent IV du 2 septembre 1251, approu- 
vant la cession de ces propriétés à Frédéric de Sacillo avec le 
consentement du chapitre ™. 


VI. — SAINTE-ANASTASIS. 


: C’est sans aucun doute l'église fondée par saint Grégoire 
de Nazianze et qui se trouvait dans les emboloi tou Domminou, 
c'est-à-dire dans les parages de l'actuel grand bazar de Cons- 
tantinople “*. Elle fut dotée d'un chapitre dont il est question 
à maintes reprises dans la correspondance d’Innocent III. 

Le 29 juillet 1207, il confirme à Guibert la prévôté de 
Sainte-Anastasis que lui a donnée le légat Pierre, cardinal de 
Saint-Marcel , Le 27 mars 1208, il recommande aux doyens 
de Sainte-Anastasis, de Saint-Paul et de Saint-Michel de Bou- 
coléon, W. Cocart, protégé par l'empereur Henri de Flandre, 
afin qu'il ne soit pas troublé dans la possession de son église 
de la Sainte- Trinité "6, Le 9 avril de la même année, il con- 
firme à Aluf sa dignité de chanoine de Sainte-Anastasis et la 
prébende qui y est attachée "7. Cet Aluf s'étant plaint au pape 
que son confrère, le chanoine C. et d'autres personnes de Cons- 
tantinople avaient usé de violence à son égard, Innocent III 
déclare, le 12 avril, qu'ils tombent sous les peines prévues par 
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le droit contre ceux qui maltraitent les clercs et il confie au 
doyen des Blachernes et a deux autres ecclésiastiques le soin 
de poursuivre cette affaire . Aluf se plaignait aussi de ce 
que le doyen des Blachernes et ses propres confréres refusaient 
de lui remettre les revenus de sa prébende qu'ils avaient promis 
de lui garder pendant son absence. Le pape demande, le 13 avril, 
au chantre des Quarante-Martyrs et à deux autres ecclésias- 
tiques de lui faire rendre tout ce qui lui est dû !. Le 15 avril, 
il écrit encore aux doyens de Sainte-Anastasis et de Saint-Paul 
et au chantre de cette dernière à propos d’un moulin et d’autres 
propriétés dont le chapitre des Blachernes se plaint d’avoir été 
dépouillé par les Hospitaliers. Il leur demande d'examiner l’af- 
faire et de faire rendre justice le cas échéant #?. 

Le 15 avril 1208, Innocent IIT écrit à l'empereur Henri de 
Flandre pour se plaindre de ce qu'il ne veut pas rendre à 
l'église Sainte-Anastasis les propriétés que son frère Baudouin 
lui a enlevées '. Arnulf, chanoine de Sainte-Marie des Bla- 
chernes et d’autres ecclésiastiques de la capitale s'étaient plaints, 
que l’évêque de Sélymbria leur avait enlevé des biens et ne 
cessait de leur nuire, le pape demanda aux doyens de Sainte- 
Anastasis et de Sainte-Sophie, ainsi qu'au chantre des Bla- 
chernes, de juger cette affaire sans qu'il puisse être fait appel 
(17 avril 1208) ?. Le 25 du même mois, il déclare absoudre le 
patriarche Thomas Morosini de la plainte formulée contre lui 
par le chapitre de Sainte-Anastasis; celui-ci reprochait au pré- 
lat d’avoir enlevé de l’église des colonnes de marbre pour orner 
l'autel de Sainte-Sophie **. En 1214, Gautier Blankaert, pré- 
vôt de Notre-Dame de Bruges, apporta dans son église une 
partie du bras de saint Antoine que lui avaient donné le doyen 
et les chanoines de Sainte-Anastasis **. Le 7 décembre 1232, 
Grégoire IX écrit au doyen de Sainte-Anastasis et des Qua- 
rante-Martyrs, ainsi qu'au prévôt de Sainte-Anastasis, à pro- 
pos d’une femme indigente ". 
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VII. — SAINT-PAUS. 


L'église dont il s'agit ici est probablement celle qui fut bâtie 
au 1v° siècle par Macédonius avant son élévation au trône épis- 
copal de Constantinople et qui prit le titre de Saint-Paul, quand 

ly le corps de l’évêque de ce nom y ett été déposé par Théodose 
le Grand. Elle était située près du forum de Constantin. Les 

latins l’occupèrent et y établirent un chapitre de chanoines. 

Le 27 mars 1208, Innocent III écrit à trois doyens de Cons- 

tantinople, dont celui de Saint-Paul, en faveur de W. Cocart, 
prêtre, recommandé par l’empereur Henri de Flandre, afin qu’il 
ne soit pas inquiété dans la possession de son église de la 

Sainte-Trinité 6, Le 31 du même mois et le 13 avril suivant, 
il envoie des lettres à trois ecclésiastiques de la capitale, dont 
maître G., chanoine de Saint-Paul, et à l'intéressé lui-même, 
à propos d'Aluf, chanoine de Sainte-Anastasis, qu'il confirme 
a dans sa prébende 7. Le 16 avril 1208, il confie à trois ecclé- 
1 = siastiques, dont maitre P. de Montigny, chanoine de Saint- 
… Paul, la cause d’Arn(ulf), chanoine de Sancta Maria de Cinc- 
i tura **. Le même jour il s'adresse à trois autres clercs, dont 
hoe maitre G., chanoine de Saint-Paul, pour leur demander de 
Be, faire rendre justice au clergé de Sancta Maria de Cinctura 
a molesté par un certain Brinon et par d’autres à propos d’une 
maison et de diverses propriétés données à cette église °. Le 

~~. méme jour encore, il confie à trois ecclésiastiques, dont maitre 
G., chanoine de Saint-Paul, le soin de juger la plainte du cha- 
pitre des Blachernes contre les Hospitaliers *°. Deux jours 
plus tard (17 avril 1208), il demande à trois ecclésiastiques, 
dont maitre P., chanoine de Saint-Paul, de prendre en mains 
la cause de T’., chapelain de Boucoléon, et d’autres clercs frus- 
trés de leurs revenus par certains de leurs confrères 1, Le 
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24 avril 1208, dans sa lettre au patriarche Thomas Morosini 
pour lui reprocher sa conduite, Innocent III Vavertit qu'il a 
confié la mission de lui notifier la peine de suspense qu'il lui 
inflige en cas de non-soumission, a trois ecclésiastiques de la 
capitale, dont le chantre de Saint-Paul; une lettre est adressée 
en même temps à ces personnages '. Le 15 mars 1210, il prie 
trois autres ecclésiastiques, dont maître P. de Montigny, chan- 
tre de Saint-Paul (peut-être le même qu’en 1208) et G., cha- 
noine de cette église, de recommander au patriarche de choisir 
ses clercs parmi toutes les nationalités indistinctement et non 
parmi les seuls Vénitiens *™. 

Le 13 avril 1217, Honorius III annonce aux doyens de 
Saint-Paul, des Blachernes et de Saint-Georges des Manganes 
qu'il vient d'approuver la convention passée entre le chapitre 
de Saint-Michel de Boucoléon et l’abbaye cistercienne de Saint- 
Ange au sujet du monastère de Saint-Phocas . Le 31 jan- 
vier 1221, Barthélemy, prêtre de Saint-Paul, rédige un acte en 
qualité de notaire *®. 


VIII. — QuARANTE-MARTYRS. 


Tous les documents pontificaux qui parlent de cette église 
la nomment Quadraginta Sanctorum. L'identification du nom 
est certaine, mais il n'en va pas de même du sanctuaire désigné 
sous ce vocable. Il y en avait deux en effet qui peuvent reven- 
diquer cet honneur. La première se trouvait sur la quatrième 
colline plésion tou khalkou tetrapolou, l'autre sur la Mésé one 
Il est probable que cette dernière fut occupée par les latins, 
à cause de son importance, car Andronic I“ Comnène l'avait 
magnifiquement restaurée vingt ans plus tot. Elle fut dotée 
d'un chapitre de chanoines, comme les précédentes. : 

En 1205, Pierre de Capoue, cardinal du titre de Sainte- 


162 Epni xt 70 PL ECCXV, col. 1301 D-1392 B; A. POTTHAST, op. cit., 
3384, 3386; Tarez et Tuomas, op. cit., II, 82, 83. 

163. EBpist: x11, 19; P. L,, t. CCXVI, col. 219 AB; A. PoTrHAST, op. cii., 3937; 
Tarez et THOMAS, op. cit., IT, 118. 

164. P. PRESSUTTI, 503. 
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Praxede et cae pontifical, recommande a Robert de Chatil- 
lon, évéque de Langres, et a son chapitre, Walon de Dampierre, 
chantre des Quarante-Saints, qui doit leur apporter de sa part 
le chef de saint Mamas 7. 


Le 31 mars 1208, Innocent III écrit a trois ecclésiastiques 
de Constantinople, dont le chantre des Quarante-Saints, pour 


-leur annoncer qu’il vient de confirmer un certain Aluf dans 


son canonicat et sa prébende de Sainte-Anastasis l#. Ce chan- 
tre s'appelait Drogon, ainsi qu'on le voit par une lettre du 
pape aux évêques de Sélymbria et d'Héraclée et au chantre 
de Sainte-Sophie en date du 21 avril 1208 à propos d'une 
somme d'argent que le patriarche Thomas Morosini doit ren- 
dre au clergé. Ce Drogon avait été l’un des procureurs des 
ecclésiastiques du clergé de la capitale qui déposèrent devant 
le pape leurs plaintes contre le patriarche **. Le 4 août 1211, 
Innocent III écrit à l’archevèque d'Héraclée et au doyen des 
Quarante-Saints pour leur demander de faire restituer à l’église 
mie des biens qui lui avaient-été enlevés 1”. 


Le 2 mars 1222, Honorius III ordonne au doyen des Qua- 
rante-Saints, ainsi qu'à l’évêque et au doyen de Sélymbria, 
d'enlever leurs privilèges aux moines de Romanie à cause de 
leur désobéissance "7, Le 7 décembre 1232, Grégoire IX adresse 
une. lettre a trois ecclésiastiques de Constantinople, dont le 
doyen des Quarante-Saints, pour leur recommander une femme 
tombée dans l’indigence !?, Aux termes d’une lettre d’Inno- 
cent IV du 13 juillet 1243, Milan, doyen de Négrepont, et le 
prévôt des Quarante-Saints, doivent verser une contribution 
de 10.000 hyperpères pour soutenir l'empire latin d'Orient *”. 
L'indication de cette somme suffit à prouver que l’église des 
Quarante-Martyrs était encore riche. 


167. RraNt, op. cit, II. 72. + 
168, Epist. x1, 49: P. L,., t. CCXV, col. 1375 BD; A. POTTHAST, op. cit., 3366. 
160. Epist. x1, 78; P. L., t. CCXV, col. 1395 ac; A. Porruast, op:-cif, 3370. 
170. Epist. xiv, 94; P. L., t. CCXVI, col. 456 p-457 a;’ A. POTTHAST, op. cit., 
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1X -SAINTES RENTRÉE: 


L’occupation de cette église par le clergé latin est attestée 
dans deux lettres du pape Innocent III. Le 27 mars 1208, il 
recommande aux doyens de Saint-Paul, de Saint-Michel de 
Boucoléon et de Sainte-Anastasis W. Cocart, afin qu'il jouisse 
en paix de son église de la Sainte-Trinité. Si quelqu’un lui fait 
du tort, ils doivent prendre les mesures nécessaires pour que 
justice lui soit rendue 7". W., prévôt de la Sainte-Trinité, était 
l'un des trois ecclésiastiques de Constantinople délégués par 
leurs confrères pour exposer au pape leurs griefs communs 
contre le patriarche Thomas Morosini, ainsi qu'on peut le lire 
dans une lettre d’Innocent III du 16 avril 1208 "©. Ce W. est 
probablement W. Cocart, dont il a été question plus haut, mais 
on ne saurait en faire la preuve. 


De quelle église de la Sainte-Trinité s'agit-il dans les lettres — 
d'Innocent III? On connaît trois sanctuaires de ce nom chez 
les Byzantins : un oratoire dans le palais de Daphni, une église 
dans l’Exakionion, qui serait devenue plus tard celle des Saints- 
Apôtres au dire du pseudo-Codinus, et une autre située près de 
la porte tou Kalagrou en face de Pégé, mais à l'intérieur des 
remparts. Si l'identification est exacte, elle devait se trouver 
près de la porte de Silivri ou mieux près de la porte militaire 
sise un peu plus au nord et qui est juste en face de Pége. 


X, — SAINT-ETIENNE. 


Le 28 juillet 1206, Innocent III confirme un certain Clé- 
ment dans sa charge de prévôt de cette église 7°. On n’a que 
ce faible renseignement sur ce sanctuaire. Les Byzantins n’a- 
vaient pas moins de huit édifices dédiés au premier diacre dans 
leur capitale. Un seul semble convenir ici, l'église contenant 

~ Jes reliques du saint et située dans les Constantinianae, près 


174. Epist.\X1, 37; P. L, t CCXV, col, 1363 Bt; A. PotrHas, op. cit., 3345. 
175. Epist. x1, 78; P. L., ti CCXV, col 1395 B; A. POTTHAST, op. cit., 3379. 
176. Epist. 1x, 133; P. L., t. CCXV, col. 951 a; A. Porruast, op. cu, 2850. 
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| 
du Zeugma, c'est-à-dire très probablement sur la pente orien- 
tale de la quatrième colline. 


XF ISA NTE-BARBE. 


En 1258, un Vénitien nommé Rafaele Basilio, obtient de 
Syméon, prieur de Sainte-Barbe, le corps de la sainte patronne 
de l’église et le transporte à Venise, où il est déposé dans 
l'église Sainte-Marie des Croisés 7”. L'église Sainte-Barbe se 
trouvait à l'extrémité de la pointe du Sérail et donnait son 
nom à une poterne du mur maritime. 


# a 
XII. — SaintE-Marr® Formosa. 


Il est question de cette église à propos du contrat relatif 
. à la consignation de la sainte couronne d’épines passé le 4 sep- 
tembre 1238, mais il n’est pas sûr qu'elle fût occupée par les 
latins '*. Rien dans le document n'indique où elle se trouvait. 
On ne voit pas quel est le sanctuaire byzantin désigné sous ce 
vocable. Peut-être portait-il un autre nom. a: É 


XIII — SAINTE-MARIEÉ-MADELÆEINE 


En 1232, le procureur (?) de cette église, nommé Anselme, 
donne une relique de saint Etienne à Lambert, prévot de Notre- 
Dame de Bruges’. On ne connaît aucune église de Sainte- 
Marie-Madeleine d'après les sources byzantines. 


XIV. — Sancta Marta YPANIMNITOS, 


Par une lettre du 23 juillet 1206, Innocent III confirme a 
Gautier, clerc de l'empereur Baudouin de Flandre, la prévôté 


177. RIANT, op. cit, I, 182-1833, Il, 263. 
178. Rrant, op. cit, II, 120; TAFEL et Tuomas, op. cit., II, 347. 
179. Riant, op. cit, Il, 116. 
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de l'église dite Sancta Maria quae graece Ypanimnitos et 
latine Misericordia dicitur °. | 

On se perd en conjectures sur l'identité de cette église. 
Ypanimnitos est très probablement une corruption pour 
He Panymmnêtos, c'est-à-dire la Toute-Digne-de-Louanges. 
Dans ce cas, la traduction latine ne correspond nullement au 
mot grec. Par ailleurs on ne voit pas quel terme prétend rendre 
Misericordia de façon à ressembler au moins quelque peu à 
Ypanimnitos. En tout cas, les documents byzantins n'ont pas 
gardé trace d’une église du nom de Théotocos hé Panymnêtos. 


\ 


XV: ISANCTA MARIA DE-SCOTA. 


Cette église était située apud Constantinopolim d'après la 


lettre du pape Innocent III qui en confirme la prévôté au prêtre 


Absalon (23 juillet 1206) **’. Rien ne permet la moindre iden- 
tification de cette église, car on n’en connait aucune de ce nom 
chez les Byzantins. 


XVI. — Sancta MARIA IN BETHLEHEM. 


Il existait une église latine de ce nom à Constantinople 


pendant l'empire latin d'Orient. C’est sûrement un sanctuaire 


byzantin, car il ne figure point sur la liste de ceux que les 
Occidentaux possédaient avant la conquête. L’église avait un 
prieur, comme on le voit par une lettre d’ Honorius III adressée, 
le 26 octobre 1223, à ce prélat, ainsi qu’au patriarche, au doyen 
et au chapitre de Sainte-Sophie, à l'évêque de Sélymbria et au 


prieur de Saint-Pierre des Pisans pour leur demander d’as- 


surer a Marcellin, archidiacre d’Ancone, la prébende laissée 
vacante par la mort de Clément, chanoine de Sainte-Sophie ©. 
Peut-être est-ce l'église du monastère de Bethlehem signalé par 
des sources grecques tardives; peut-être aussi les latins ont-ils 
donné ce nom à une église connue sous un autre vocable. 


180, Epist. 1x, 126; P. L., t. CCXV, col. 046 an; A. POTTHAST, op. cit., 2848. 


181. ipist. 1x, 128; P. L., t CCXV, col. 946 cp; A. PorrHAsr, op. cit., 2850. 
182. P. PRESSUTTI, op. ctt., 4543. 


ÉTUDES BYZANTINES — 


XVII. — SANCTA YOMENTA: 


Un conflit avait éclaté entre les Templiers et maitre W., 
ecclésiastique de Constantinople, au sujet de cette église. Inno- 
cent III le fit juger par le doyen, le chantre et le trésorier de 
Sainte-Sophie (17 mars 1208) '*. Ici encore lidentification 
paraît bien difficile. S'agit-il de l'église de l'Omonia (Homto- 
noia) ou d’un autre sanctuaire? 


XVIII. — SarNT-NICOLAS DE VARVAR. 

Voici encore une église au nom étrange. Elle est indiquée 
parmi les propriétés du chapitre régulier Dominici templi à 
Athènes, d’après une lettre d'Innocent III à l'abbé et aux cha- 
noines de cette maison (22 janvier 1209) *. On ignore quelle 
est celle des églises Saint-Nicolas désignée sous ce nom. 


SEX Sk BAUER 


Le 2, septembre 1251, Innocent IV confirme la donation 
faite à Frédéric de Sacillo par le patriarche N. de Constanti- 
nople du palais de Saint-Basile avec maisons et jardins, d'une 
partie de l'église Saint-Basile et de ses propriétés, du consen- 
tement du chapitre des Saints-Apotres à qui tous ces biens 
appartiennent **. S'agit-il du monastère qu’Antoine de Nov- | 
gorod visita un demi-siécle plus tot dans les parages de la porte 4 
Saint-Romain ou d'une église Saint-Basile inconnue des sour- 


ces byzantines ? = 
: ; Pd 

S 

XX. — Hospice Satnt-SaMson. . À 

Cette maison fut occupée de bonne heure par des religieux = 


hospitaliers qui formèrent une sorte d'ordre particulier. Le 


183. Epist, x1, 36; P. L 4 t. CCXV, col. 1363 4; A. Potruast, op. cit., 3338. 
TOME ist kt, 280s “PL Lat,  CEXV, col. 1555; °A. Porrragr, op. cit., 3620. 
185. E, BERGER, op. cit., 5472 
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10 juillet 1208, Innocent III écrit au maitre et aux frères pour 
confirmer les privilèges que leur a accordés le cardinal-légat 
Benoit de Sainte-Suzanne, entre autres les constitutions qu'il 
leur a données. Il déclare prendre l’hospice et ses habitants 
sous sa protection spéciale *°. Le 15 mars 1210, il s’adresse 
praeceptori et fratribus pour leur confirmer les dons qu'ils 
tiennent de l’empereur Henri de Flandre, en particulier le cha- 
teau de Garela, sans compter des maisons, casals, terres, vignes, 
etc. 7. Le 15 juillet 1223, Honorius III permet magistro et 
fratribus, de se servir, s'ils sont en danger, de chevaux et 
d'armes pour leur défense personnelle t#. 

-L/hospice inspirait sans doute des convoitises ou était l’ob- 
jet de difficultés, puisque Innocent IV déclare, dans une lettre 
du 6 juin 1244, le prendre sous la protection de saint Pierre 


. comme appartenant directement au Saint-Siege. Ce document 


nous apprend qu'il y avait deux chapelles dans le cimetière '*’. 


Une lettre d'Alexandre IV, du 27 avril 1257, dit que l’hospice 
était la propriété de celui de Saint-Samson de Douai. Le pape 
demande à celui-ci qu'aucun de ses membres n’exige le dixième 
du fourrage, des jardins et des broussailles "°°. 


Monasteres 


On est encore plus mal renseigné sur les monasteres que 
sur les églises occupées par les latins. Cependant, les auteurs 
occidentaux affirment que peu de temps après la conquête il y 
eut une véritable floraison de couvents. Or c'est à peine si l'on 
connaît à Constantinople et dans sa banlieue européenne sept 
monastères d'hommes sûrement habités par des religieux ou 
des religieuses venus d'Occident. Plusieurs couvents grecs 
furent desservis par des chanoines séculiers; ce fut particu- 
lièrement le cas pour Saint-Georges des Manganes et son voi- 
sin Saint-Lazare. Ce fut peut-être aussi le cas pour d’autres. 


186. Epist. x1, 123; P. L, t. CCXV, col. 1435 cb; A. Porruast, op. cit; 3451.” 
187. Epist. x11, 17; P. L., t CCXVI, col. 217 48; A. POTTHAST, op. cil., 3938. 
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4 } . r . . . 
i Le Pantocrator fut certainement occupe, mais on ignore s1 ce 
fut par des moines ou par des prêtres séculiers. On sait aussi 


_que le fameux monastère de Saint-Jean-Baptiste ton Stoudiou 
fut abandonné par ses habitants grecs; toutefois, rien n'indique 
qu'il tomba entre les mains des latins ”. On en a la preuve 
pour celui de Saint-Jean-Baptiste de Pétra, mais Nicéphore 
Grégoras qui l’affirme ne précise point la qualité des étran- 
gers qui s’y installèrent ?, Bornons-nous à parler des monas- 
tères signalés par les documents latins. Il y en eut quatre de 


noue bénédictins : Pantépopte, Périblepte, Psychosostra et Sancta 
NL Maria de Virgiottis, trois de cisterciens : Saint-Ange de Péra, 
PES Laurus et Saint-Etienne, enfin un de cisterciennes, celui dit 


de Percheio. 


I. — SAINT-GEORGES DES MANGANES. 


4 
Le célébre monastére byzantin de ce nom était situé dans 
ae la partie orientale de la pointe du Sérail. Il ne semble pas 
Re) avoir été occupé tout de suite par les latins. Nous savons en 
a . effet que Jean Mésaritès s’y retira au lendemain de la conquête 
/ de la ville pour prendre la direction du mouvement antilatin '*. 
; Notons toutefois que Hugues de Saint-Paul y fut enseveli dans 


le tombeau de la Scléréna ™. x 


i Les Occidentaux l’appelaient Saint-Georges Majeur, ainsi 
am qu'on peut le voir dans le décret par lequel le podestat Marino 
Geno reconnaissait au patriarche de Grado un grand nombre 
de propriétés sises dans la capitale (février 1206). Il y est dit 
qu’elles commengaient à l'angle oriental de la tour monasterii 
sancti Georgii Majoris , Dans les documents pontificaux on 
trouve habituellement l'expression Sancti Georgii de Mango- 
7 nia. Les Français l'appelaient « Saint-Georges de la Mange » 


“a 


191. Analecta Bollandiana, t. XXIX, p. 286. 
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et le voisinage du Bosphore valut a celui-ci le nom de « Bras 
de Saint-Georges ». 

Le clergé latin n'y apparaît de façon certaine qu’en 1207. | 
Par une lettre du 29 janvier de cette année, Innocent III assure 
à l’évêque Nivelon, de Soissons, tous les biens qui lui ont été 
attribués à Constantinople, entre autres l'église Saint-Geor- 
ges °. Ce ne sont pas des religieux qui s’y établissent, mais 
des chanoines séculiers. Le 17 mars 1208, Innocent II] ordonne 
de juger le conflit qui a éclaté entre le prévôt et le doyen de 
Saint-Georges, d’une part, et, d'autre part, les Hospitaliers, un 
sire de Lamro et d’autres personnages à propos de l'hôpital 
Saint-Georges, d’autres propriétés ét de revenus “7. Le 15 avril 
suivant, il écrit à trois ecclésiastiques de la capitale, dont T., 
chanoine de Saint-Georges, pour leur demander d'examiner la 
plainte du clergé de Sancta Maria de Cinctura au sujet d’une 
maison qui lui avait été donnée et à propos de laquelle un cer- 
tain Brinon lui causait des ennuis *. Le 7 décembre 1210, il 
confie à trois ecclésiastiques de Constantinople, dont le doyen 
de Saint-Georges de Mangonia, le soin d'étudier si l'union de 
l'évêché de Medeia à celui de Berrhée en Thrace est conforme 
au droit canon . 


Le 13 avril 1217, Honorius III écrit aux doyens de Saint- 
Georges, des Blachernes et de Saint-Paul pour leur annoncer 
qu’il a approuvé la convention passée entre le chapitre de Saint- 
Michel de Boucoléon et l’abbaye cistercienne de Saint-Ange au 
sujet du monastère de Saint-Phocas 7. Le 29 mars 1222, le 
doyen de Saint-Georges est un des ecclésiastiques que le pape 
avertit de l’ordre qu’il a donné aux cisterciens de Saint-Ange 
d'envoyer une colonie de moines prendre possession du monas- 
tère de Rufinianes 7. Le 14 juillet suivant, il lui ordonne, 
ainsi qu'aux doyens des Blachernes et du Boucoléon, de veiller 
à ce que les décisions des légats pontificaux Pélage d’ Albano 
et Jean de Saint-Praxéde soient observées et d'empêcher toute 


106. Epist. 1x, 252; P.-Ly t. CCXV, col. 1082 a; A. POTTHAST, op. cit., 2003. 
197. Epist. xi, 35; P. L., t. CCXV, col. 1363 cp; A. POTTHAST, op. cit., 3339. 
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opposition *®, Le 13 septembre 1223, il demande à trois doyens 
de Constantinople, dont celui de Saint-Georges, de veiller à ce 
que les clercs qui viennent à Rome ex parte Francorum pour 
les intérêts généraux de l'Eglise perçoivent leurs revenus 
comme s'ils étaient présents °°. Le 25 novembre 1224, il lève 
excommunication lancée par le chapitre d’Héraclée contre le 
doyen de Saint-Georges **, 


Le 6 juin 1244, Innocent IV prend sous la protection de 
saint Pierre plusieurs sanctuaires de Constantinople, entre 
autres Saint-André (!) des Manganes *®. Il s’agit certainement - 
de l’église Saint-Georges, car on ne connaît aucune église Saint- 
André dans cette région. Le 5 mars 1246, il demande une place 
de chanoine dans le diocèse de Plaisance pour un certain 
Gérard, chanoine de Saint-Georges *", 


II. — SAINT-LAZARE. 


Le 26 février 1253, Innocent IV demande au doyen de 
Saint-Lazare de proclamer que l’excommunication lancée par 
l'archevêque d’Héraclée contre le chapitre de Constantinople 
(de Sainte-Sophie) est nulle parce qu'il a omis la monition 
préalable 7’. Il s’agit sans aucun doute du monastère Saint- 
Lazare, bâti par Léon le Sage sur la partie orientale de la 
pointe du Sérail et qu'on nommait aussi monastère des 
eunuques. 


IIT. — Curist PANTOCRATOR. 


Hammer prétend que les latins établirent leur quartier 
général dans le célèbre monastère de ce nom bâti dans la pre- 
miére moitié du x11° siècle par les Comnènes sur la quatrième 


202, Ibidem, 4085, 4086. 
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colline et que l’église servit de cathédrale 7". L'étude des textes 
ne permet pas d’être aussi affirmatif. I] est certain d’une part 
que Sainte-Sophie fut la vraie cathédrale des croisés. D'autre 
part, l'empereur avait à sa disposition le Grand Palais, dit du 
Boucoléon, et celui des Blachernes. 


Nicéphore Grégoras prétend bien que le Pantocrator servit 
de palais impérial aux Latins 7”. Mais c’est la une erreur mani- 
feste, car nous savons par Pachymère que le palais des Bla- 
chernes fut la résidence habituelle des empereurs latins jus- 
qu'en 1261 2, On peut dire toutefois que le célèbre monastère 
semble avoir été, pendant l'occupation latine, le quartier géné- 


ral des Vénitiens. C’est au Pantocrator, en effet, qu'en 1206, 


ils transportent l'icône de la Vierge qu'ils ont enlevée de vive 
force à Sainte-Sophie, au Pantocrator aussi que le 4 septem- 
bre 1238, Pancrace Gaversono, camerarius communis V enetiae 
in Constantinopoli, doit garder la sainte Couronne d’épines 
mise en gage par les Vénitiens 1. On ignore si le monastère 
continua à être habité par des moines grecs ou s’ils furent rem- 
placés par des religieux venus d'Occident. 


IV. — CHRIST PANTEPOPTE. 


Ce monastère, dédié au Christ sur le versant nord de la 
quatrième colline, fut donné au fameux couvent de San Giorgio 
Maggiore de Venise. C’est probablement en 1205 que Marc, 
abbé de Saint-Georges, en fit prendre possession par trois de 
ses religieux, dont le chef était Paul, qui fut le premier prieur. 
Quand Marc donna sa démission d’abbé en 1220, Paul lui suc- 
céda à la tête de Saint-Georges. Comme il désirait enrichir son 
église du corps de saint Paul, martyrisé pour la cause des 
images sous Constantin V, qu'il savait être au monastère du 
Christ Pantépopte, il écrivit au prieur de le lui envoyer, mais 
en prenant toutes précautions pour ne pas causer de troubles. 


208. Histoire de l'empire ottoman, III, 420. 

209. Byz. hist., IV, 4; P. G,, t. CXLVIIL col..216..¢- 

210. De Michaele Paleologo, 1,27; P. G., t. CXLIII, col. 583 A. 
att. TAFEL et THOMAS, of. cit., II, 349; RIANT, op. cit., IT, 120. 
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Le podestat Marino Storlato permit le transfert qui eut lieu 
au printemps de 1222. La relique arriva à Venise le 21 mai 
et fut eae dans l'église du couvent Saint: Georges le 
Majeur ™ 


Il est probable que le monastére du Christ Pantépopte ne 
resta pas jusqu'à la fin de l'empire latin habité par des moines 
occidentaux. Le 15 octobre 1244, l'archevêque Benoit d'Héra- 
clée promet à Pierre Quirino, abbé de Saint-Georges de Venise, 
de tenir en état le couvent et d'en payer les revenus **. C'est 
donc que la vie religieuse y avait cessé et que la maison avait 
sans doute été louée à l’archevêque. 


V. — VIERGE PERIBLEPTE. 
/ ~ 
On désignait sous ce nom un monastère dédié à la mère 
de Dieu et situé sur une hauteur qui permettait de l’apercevoir 
de tout côté, Il était dans le quartier de Psamatia, où fut bâtie 
sur ses ruines l’église arménienne de Soulou Manastir. Il était 
encore occupé par des moines grecs en 1206, ainsi qu'on le voit 
dans le récit concernant l'enlèvement du chef de saint Clé- 
ment *!!, Plus tard, il tomba sans doute aux mains des béné- 
dictins de Venise. En effet, en 1240, Giacomo Lanzolo (ou 
Lantzolo ou Lanzuolo) obtient de l'abbé Pierre et de ses moines 
le corps de saint Paul, premier ermite, dont la tête avait déjà 
été envoyée à Rome 7", Le texte dit qu’un acte de donation 
en règle lui fut établi, ce qu'on ne saurait concevoir, s’il s’agis- 
sait de moines grecs. 


VI. — PsyCHOSOSTRA. 


Au moment de la conquête, ce monastère fut attribué 
comme part de butin à deux nobles vénitiens, les frères Marc 


212. RIANT, op. cit, I, 141-149. 

213. TAFEL et Tuomas, op. cit., II, 422-424, 
214, RIANT, op. ctt., I, "135-138. 

215. lbidem, I, 187-188, 
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et Marin Zorzano, qui en firent don au couvent de Saint-Daniel 
de leur ville natale. Il était situé sur une place dite Gella ou 
Pulchra. En 1214, Roboaldo ou Roaldo, prieur de Saint-Daniel 
de. Venise, y fit la visite canonique 2, Le monastère est dit 
Psychosostra, id est Salvatoris animarum. C’est donc très pro- 
bablement celui que les Byzantins désignaient sous le nom de 

_Psykhosôstrias et dont on ne peut indiquer l'emplacement. Les 
sources byzantines ne parlent point d'une place qui correspond 
au nom de Gella où Pulchra. 


VIT — Sancta Marta DE VIRGIOTTIS. 


Ce monastère fut donné avec ses dépendances et ses pro- 
priétés par le légat pontifical Benoit, cardinal de Sainte- 
| Suzanne, à l’ordre de saint Benoit et plus particulièrement au 
= couvent du mont Cassin. Une condition était imposée, celle de 
ne pas expulser les moines grecs (6 mars 1206). D’après l'acte 
de donation, le monastère était situé à moins de deux milles 
hors de la ville (extra civitatem infra duo miliarium situm) 27. 
Honorius III confirma la donation, le 20 mai 1217 et le 31 octo- 
bre 1222; le 3 novembre 1222, il fit remise au monastère de 
deux sommes d’argent dues l’une à titre de redevance et l’autre 
à titre de prêt 7"*. Il semble que les supérieurs de Sainte-Marie 
de Virgiottis montrèrent quelque indépendance vis-à-vis du 
mont Cassin. C’est ce que l’on peut conclure des lettres par 
_ lesquelles Honorius III exhortait, en date du 17 novembre 
1222, l’abbé Etienne, les moines et les vassaux du monastère à 
recevoir avec honneur et considération les religieux qui leur 
seraient envoyés du mont Cassin, dont ils relèvent, et à se sou- 
mettre humblement et dévotement à leurs ordres. 


Le monastère appelé par les latins Sancta Maria de Vir- 
giottis n’est autre que celui de la Théotocos Euergetis, fondé 
dans la première moitié du xr1° siècle. Toutes les autres expli- 
cations, plus ou moins ingénieuses que l’on a pu donner du 


216. Riant, op. cit., I, 179-182; Acta Sanctorum, mai IV, 304 EF. ; 
217. A. POTTHAST, op. cit., 5541, 5552, 6887, 6888; P. PRESSUTTI, op. cit. 587. 
218. A. Potruast, op. cit., 6802, 6803; P. PRESSUTTI, op. cit., 4148, 4140. 
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mot Virgiottis ne tiennent pas devant l'évidence : Vifgiottis 
n’est qu'une corruption d’Ewergetis. Du reste, les indications 
topographiques concordent. D'après le typicon donné au 
monastère de la Théotocos Euergetis par Timothée dans la 
seconde moitié du x1° siècle, c'était un proasteion situé hors 
de Constantinople 7’. Or l'acte de donation du cardinal Benoit 
de Sainte-Suzanne dit expressément que Sainte-Marie de Vir- 
giottis était à moins de deux milles de la capitale. Le monas- 
tère se trouvait certainement dans la banlieue européenne, © 
probablement dans la campagne qui entoure les remparts ter- 
restres. ; 


VIII. — SAINT-ANGE DE PÉRA. 


Les cisterciens occupérent ce monastère vers 1214, d'après 
G. Millet 7°. Le 13 avril 1217, Honorius III approuve la con- 
vention passée entre l’abbé de Saint-Ange et le chapitre de 
Saint-Michel de Boucoléon au sujet du monastére de Saint- 
Phocas *!. Le 9 septembre 1223, il accorde aux cisterciennes 
de Sancta Maria de Percheio la faculté d'être visitées par l’abbé 
de Saint-Ange de Constantinople, dans le cas où celui de 
Citeaux ne pourrait venir à cause de la distance ??, 


Saint-Ange de Péra devait envoyer une colonie de moines 
prendre possession du monastère byzantin de Rufinianes sur 
la côte d'Asie. Cependant les religieux hésitaient à y aller parce 
que le pays n'était pas sous la domination franque et qu'ils se 
privaient ainsi de la protection impériale. Par une lettre du 
29 mars 1222, Honorius III leur enjoignit de faire cette fon- 
dation dans les cinq ans, sinon le patriarche devait s'en char- 
ger **, Il est possible qu'elle n’ait pas eu lieu. On sait en effet 
que l'empereur grec de Nicée, Jean IIT Ducas Vatatzés (1222- 


. A. Duitriewskiy, Typika, T, 615. 

. Le monastère de Daphui, p. 31. 

: P. PKESSUTTI, op. cit.) 502, 503. 

. À. POTTHAST, op. cit., 7078; P. PRESSUTTI, op. cit., 3014. 


223. Fr. A. MaNRIQUE, Annales Cistercienses, ann. 1232, V, 7; P. PRESSUTTI, 
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1254), racheta plusieurs monastères aux latins pour les con- 
| server à l’orthodoxie orientale. Parmi eux figure Rufinianes 7”. 
On a plusieurs lettres des papes au monastére de Saint- 
: Ange de Péra. Le 24 octobre 1223, Honorius III enjoint a 
| l'abbé de Saint-Ange, au prieur des Blachernes et à l'évêque 
_ de Sélymbria d'empêcher le patriarche de s'approprier le tiers 
des donations pieuses malgré les décisions des légats ponti- 
ficaux *. Le 17 novembre suivant, il confirme à l’abbé de 
Saint-Ange la décision du cardinal légat Pélage d’Albano, 
renouvelée par son collègue Jean de Sainte-Praxède, d’après 
laquelle ni le patriarche ni les archevêques ou évêques” de 
Romanie n’ont le droit de s’attribuer une part quelconque des 
| legs faits aux monastères ”*. Le 16 novembre 1224, il écrit à 
l'abbé de Saint-Ange, au prieur de Saint-Marc et à l’évêque de 
Sélymbria pour Et qu'après la levée de l’excommuni- 
cation portée contre le testament du doyen Milon du Bouco- 
-Jéon en faveur du chapitre de Sainte- Sophie tout ce qui a été 
| fait au détriment de celui-ci doit être réparé *?7. 

Le 21 juillet 1257, Alexandre IV demande a l'abbé de 
| Saint-Ange de veiller à ce que l’archevêque et le chapitre 
_d’Amalfi ne soient pas Hiconmnoés dans leurs possessions et 
leurs libertés en Romanie ” 


L'identification de Saint- fee de Péra offre bien des diffi- 
cultés. Dans sa lettre d’approbation, Honorius III dit bien 
qu’il était tempore Graecorum valde solemne, mais de quel 
monastère s’agit-il? Quel était son nom chez les Byzantins? 
-Le terme de Saint-Ange suggère tout naturellement qu’il était 
sous le vocable de saint Michel, comme c’est le cas aussi pour 
le Saint-Michel du Boucoléon. Le nom de Péra doit très pro- 
bablement s'entendre, comme du temps de l’empire franc, de 
la région située au dela de la Corne d'Or. II y avait la deux 
monastères sous le patronage de saint Michel et tous deux 
importants chez les Byzantins, celui d’Anaple et celui de Sos- 


/ 
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thenium. Nous savons que l’un d’eux fut racheté par l'empe- 
reur de Nicée Jean III Ducas Vatatzès (1222-1254) ** et que 
ce ne peut être Saint-Ange de Péra, puisque celui-ci était encore 
en exercice en 1257, comme nous l'avons vu plus haut. D'ail- 
leurs le terme en td Anaplô employé par Georges Acropolite 
peut s'entendre aussi bien du Bosphore en général que du vil- 
lage d’Anaple. Il est donc impossible de dire lequel des deux 
monastères Saint-Michel du Bosphore s’appela Saint-Ange, 
mais il y a tout lieu de croire que ce fut l’un des deux. 


IX. — date 


Le nom de ce monastère byzantin vient tout naturellement 
à l'esprit quand on parle de Saint-Ange de Péra. Nous avons 
dit en effet que le 13 avril 1217, Honorius III avait approuvé 
la convention passée entre le chapitre de Saint-Michel de Bou- 
coléon et l’abbaye cistercienne de Saint-Ange au sujet de ce 
monastère **°. On ne sait malheureusement rien de cette con- 
vention. Tout au plus peut-on supposer que Saint-Phocas fut 
d’abord attribué au chapitre de Boucoléon et qu'après la fon- 
dation de Saint-Ange de Péra celui-ci obtint des droits sur lui. 
Saint-Phocas se trouvait au moderne Ortakôy, c'est-à-dire 
assez près du village d’Anaple où était peut-être Saint-Ange. 
Fut-il occupé par des moines occidentaux ou devint-il simple- 
ment une maison de rapport? Rien-ne nous permet de le dire. 


X. — Laurus. 


Ce monastère aurait été occupé par les cisterciens en 1214 
d’après G. Millet *!, C'était une filiale de l'abbaye de Bellevaux 
(Haute-Saône). Un de ses. abbés scella une charte en Bour- 
gogne vers 12367. Nous n'avons rencontré aucun document 
pontifical concernant ce monastére. 


229. SATHAS, op. cit., VII, 300; A. HEISENBERG, Georgius Acropolita, 1, 287. 
230. P. PRESSUTTI, op. cit., 502, 503. 

231. Le monastère de Daphni, p. 31. 

232. Ibidem, p. 33, note 3. 
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Son identification n'est pas certaine, mais assez probable. 
On ne peut songer à l’église des saints Florus et Laurus qui se 
trouvait dans la partie occidentale de la ville, car aucun texte 
ne dit qu’elle fût flanquée d’un couvent. Il s’agit sans doute du 
monastère ton Phlôrou qui devait être en t6 Anaplô, c'est-à-dire 


Sur la rive européenne du Bosphore ou peut-être plus exacte- 


ment au village d’Anaple. 


Xd, — SAINT-ETIENNE 


G. Millet pense que ce monastére fut occupé par les cister- 
ciens en 12147. Mais quel était ce monastère? Aucun n’est 
signalé par les Byzantins sous le vocable de saint Etienne. 
Chose étrange, il n'y a pas de source grecque du moyen age à 
parler de celui qui a donné son nom au village de San Stéfano 
(act. Yesilkoy). Il a fallu Geoffroy de Villehardouin pour révé- 
ler qu'il y avait déjà en 1203 une abbaye de Saint-Etienne à 
trois lieues de Constantinople **. On est porté à croire que c’est 
là que s’installérent les cisterciens, car les documents ponti- 
ficaux qui en parlent notent que le monastère Saint-Etienne 
était « dans le diocèse de Constantinople », tandis que pour 
d’autres ils spécifient qu'il se trouvait dans la ville même. 

Le 17 novembre 1223, Honorius III assure à l'abbé cister- 
cien de Saint-Etienne « dans le diocèse de Constantinople », 
à son collègue l'abbé de Saint-Ange « à Constantinople » et 
à l’abbesse de Sainte-Marie de Percheio « à Constantinople » 
qu'il approuve la décision du cardinal légat Pélage d’Albano, 
renouvelée par le cardinal Jean de Sainte-Praxède, interdisant 
au patriarche, aux archevêques et aux évêques de Romanie 
de s’attribuer une part quelconque des legs faits aux cou- 
vents 2. Le 17 octobre 1233, Grégoire IX écrit à l’abbé et 
aux moines de Saint-Etienne « dans le diocèse de Constanti- 
nople » pour déclarer qu'il interdit d'exiger, même pour l’en- 
tretien de l’église, la chapellenie ou le luminaire religieux une 
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partie de ce qui est donné pour les anniversaires et les 7°, 30° 
et 20° jours ***. 


XII. — Sancta MARIA DE PERCHEIO. 


Quatre lettres adressées à l’abbesse du monastère cistercien 
Sanctae Mariae de Percheio quondam de Ysostis, nous ren- 
seignent quelque peu sur cette maison religieuse. 

Le 27 février 1221, Innocent III déclare à l’abbesse Béa- 
trice qu’il la prend sous sa protection avec son monastère et 
les exempte de la juridiction du patriarche *”. Le 27 février 
1222, il s'exprime à peu près dans les mêmes termes; toutefois 
il dit simplement qu'il prend sots sa protection le monastère 
avec tous ses biens et lui confirme les privilèges qui lui ont été 
accordés, mais il ne parle pas d’exemption 7**. Cependant celle- 
ci était certaine. En effet, le 9 septembre 1223, il accorde aux 
religieuses que si l'abbé de Citeaux est empêché de faire la 
visite canonique à cause de la distance, il pourra être suppléé 
par l’abbé de Saint-Ange de Constantinople *”. Le 17 novem- 
bre suivant, il écrit à l’abbesse qu'il approuve la décision du 
cardinal légat Pélage d’Albano, renouvelée par le cardinal Jean 
de Sainte-Praxède, interdisant au patriarche, aux archevêques 
et évêques de Romanie de s’attribuer une part quelconque des 
legs faits aux couvents 74°. 

Le monastère Sanctae M ariae de Percheio est probablement 
le même que celui qu'un document appelle de Perceul. L’ab- 
besse de celui-ci était un des quatre créanciers de l'empire 
d'Orient à qui avait été donnée en gage la sainte couronne 
d’épines; elle comptait pour la somme de 4.300 hyperpères, 
ainsi qu'on peut le voir dans le texte de la consignation de la 
relique en septembre 1238 7", 

G. Millet a émis l'hypothèse que le monastère avait été 


236. A. Porruast, op. cit., 9325. 

237: A, Porruast, op. cit, 6570; P. PRESSUTTI, op. Cit; 3123. Notons que 
Pressutti et L. Santifaller ne parlent que de cette première lettre. 
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occupé par les Cisterciennes en 1221”. La fondation est cer- 
tainement antérieure a cette date, puisque Honorius III écrit 
a l’abbesse en février 1221. Ducange cite un texte d’Ughelli 
dans son Histoire des archevéques de Naples, d’aprés lequel il 
aurait encore existé en 1334 un monastère de cisterciennes dans 
le Pétrion de Constantinople (monasterium monialium ecclesiae 
sanctae Mariae de Petreio in Constantinopoli, ordinis cister- 
ctensium regulae s. Benedicti) ?*. Ne faudrait-il pas plutôt lire 
de Percheio? Dans ce cas, le monastére aurait survécu au 
départ des Latins, ce qui paraît bien invraisemblable, étant 
donne la réaction qui se produisit contre eux. 


L'identification du monastère est fort problématique. Il faut 


sans doute admettre que Percheium et Perceul sont deux 


formes différentes du même mot, l’une latine, l’autre française. 
Mais cela ne renseigne nullement sur l'emplacement de cette 
maison religieuse. Ducange pensait qu'il fallait voir Periblepte 
dans Perceul, ce qui est inadmissible, puisque Périblepte était 
un monastère de bénédictins vénitiens. Riant a soutenu que 
Perceul est une corruption de Paraskévi“*. Dans ce cas, il 
faudrait placer le monastère à une journée de marche à l’ouest 
de Constantinople, où Antoine de Novgorod vit en 1200 une 
chasse renfermant les reliques de sainte Euphémie et de sainte 
Paraskévi; près de là se trouvait un village qui portait le nom 
de cette dernière **. Outre que les lettres pontificales disent 
nettement que Sainte-Marie de Percheio se trouvait à Cons- 
tantinople, il paraît plus vraisemblable que ce mot est une cor- 
ruption du grec Parakios ou Sparakios ou Sphôrakios, nom 
du personnage qui donna son nom à un quartier de la ville 
(ta Sphôrakiou). A la date du 16 décembre, les Ménées parlent 
dans la vie abrégée de l’impératrice sainte Théophano d’une 
église de la Théotocos en tois Sphôrakiou *. I s'agit toutefois 
d’une église et non d'un monastère. 


Quant au nom d’Ysostis que le monastère cistercien aurait 
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porté sous les Byzantins, il fait penser à Psvkhosostis. Il y eut 
_en effet un monastère de ce nom”. Sans doute c'était un 
couvent d'hommes, mais rien n'empêche qu'il n'ait été occupé 
par des moniales. On ignore du reste dans quel quartier il se 
trouvait. 


1 


XIII. — Lancurium: 


En 1215 ou 1216, Innocent III écrit au prévot de Langurio, 
ainsi qu'au doyen et au chantre des Blachernes pour leur 
annoncer qu'il confirme l’accord conclu entre le chapitre de 
Saint-Michel du Boucoléon et l’abbaye cistercienne de Saint- 
Ange au sujet du monastère de Saint-Phocas **. Ce mot de 
Langurium ne peut être qu'une corruption du grec tou Angou- 


riou. Il existait en effet un monastère ingicantia de ce nom, très — 


probablement dans le Bosphore et peut-être sur la côte d'Asie. 
\ : - 
. JANIN. 
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Fonctions et dignités 
des Eunuques 


Comme les hommes barbus, les eunuques étaient nommés 
aux fonctions et aux dignités soit par la collation d’un insigne, 
dia brabeiou, soit par Simple: ‘édit verbal, dia logou ou logé, et 
dans ce dernier cas, ils pouvaient étre relevés par simple avis 
de l’empereur *. 

Les eunuques à Pape avaient accès, en principe, aux 
divers offices et aux diverses dignités auliques. Dès la fin du 
tx® siècle, les eunuques étaient sur le pied d'égalité avec les 
hommes barbus et leur disgrace physique ne leur barrait plus 
la carrière des honneurs. Sous le règne de Léon VI (886-912), 
: Philothée nous apprend, dans son Klètorologe, que la hiérar- 
chie officielle palatine comptait soixante grandes fonctions 
publiques. Sur ces soixante fonctions, cinquante environ étaient 
accessibles aux eunuques”. Par ailleurs, les fonctionnaires 
moyens et petits étaient souvent recrutés parmi les eunuques 
et il est vraisemblable qu'il devait en être de même pour le 
recrutement des modestes employés municipaux: Mais c'est 
surtout au Palais impérial, où les eunuques pullulaient *, que 
ces derniers, qui ne pouvaient être tous de hauts et puissants 
personnages, se contentaient souvent de remplir les menus 
emplois dans la domesticité palatine. Le Cérémonial de Cons- 
tantin VII Porphyrogénète prévoit ainsi le cas où le mensu- 
rator peut être eunuque * 

Il y avait, cependant, trois hautes fonctions qui restèrent 
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interdites aux eunuques : celles de préfet de la Ville, de ques- 
teur et de domestique *. I] faut voir là vraisemblablement une 
question de protocole. Les eunuques, en effet, qui pouvaient 
être nommés stratéges des grands themes militaires des Ana- 
toliques et des Arméniaques, ne pouvaient pas, en principe, 
exercer des commandements militaires inférieurs hiérarchique- 
ment, comme ceux de domestique des Excubiteurs ou de Dron- 
gaire de la Veille. L’interdiction pour les eunuques d’exercer 
les fonctions de Domestiques ne semble pas, d’ailleurs, avoir été 
longtemps maintenue. Sous Constantin VIII, en effet, l’eunu- 
que NICOLAS fut nommé Domestique des Scholes et l'eunu- 
que SYMEON, Drongaire de la Veille‘. L’eunuque CONS- 
TANTIN, frère de Michel IV le Paphlagonien (1034-1041), 
avait déjà été Domestique des Scholes ‘. De même, sous la por- 
phyrogénète Théodora (1054-1056), l'eunuque THEODORE 
fut Domestique des Scholes, et l'eunuque MANUEL, Dron- 
gaire de la Veille *. Sous Michel VI Stratiotikos (1056-1057), 
l'eunuque THEODORE fut Domestique des Scholes *; enfin, 
sous Constantin X Doukas (1059-1067), l’eunuque NICOLAS 
fut de nouveau promu Domestique des Scholes ". De ces exem- 
ples, on peut conclure qu'au x1° siècle, les eunuques avaient 
accès à toutes les charges militaires, même les plus hautes, et 
que l’exclusive mentionnée par Philothée était tombée en désué- 
tude. : 


On ne trouve, par contre, semble-t-il, aucun exemple d’eu- 
nuques nommés Préfet de la Ville ou questeur. De même, la 
fonction de basiléopator était interdite aux eunuques. Cette 
fonction, créée par Léon VI pour son futur beau-père Stylien 
et sur laquelle nous n'avons pas de renseignements, ne pouvait 
évidemment pas convenir à un eunuque. 


Si, aux 1x" et X° siècles, les eunuques étaient encore exclus 
de certaines fonctions publiques, en revanche certaines charges 


5. DeaCér U1,’ 52, 725; 

: CÉDR. II, 480-481. Cf. Et. Byz. I, 1943, 210, 2 

à CÉDR. IT, 515. Zonar. III, 590. Cf. Et. Byz. I, 1943, 211, 228. 
. CÉDR. II, 611. Cf. Et. Byz. I. 1943, 212, 230. 

9. Cépr, II, 627. î 

10. CÉDR, Il, 541. 


Nu ON 


FONCTIONS ET DIGNITES DES EUNUQUES 187 


palatines leur étaient tout spécialement réservées. Ces charges 
étaient au nombre de dix : elles leur étaient données par décret 
impérial, dia logou basilikou ", C’étaient : 


Le Parakimomene (parakoimémenos) de l'empereur. 
Le Protovestiaire de l’empereur. 

Le Maitre d'hôtel (ho epi tès trapezès) de l'empereur. 
Le Maitre d'hôtel de l’impératrice. 

Le Concierge (papias) du Grand Palais. 

Le Vice-Concierge (deuteros) du Grand Palais. 
L’Echanson (pigkernès) de l'empereur. 

L’Echanson de l’impératrice. 

Le Concierge de la Magnaure. 

Le Concierge de Daphne. 


OOO IONE Nes 


— 


Les eunuques avaient accès, à de rares exceptions près, à 
toutes les fonctions ou charges publiques, mais il n’en était pas 
de même des fitres nobiliaires, qui ne leur étaient pas tous 
accessibles. A la haute époque, les eunuques n'étaient pas exclus 
des cadres de la noblesse. On pouvait entrer dans la hiérarchie 
nobiliaire par l'exercice d’une fonction. Or, les eunuques exer- 
caient certaines fonctions assez importantes pour voir s'ouvrir 
à eux l'accès de la hiérarchie nobiliaire. Au reste, les empe- 
reurs avaient toujours la ressource, pour récompenser leurs 
eunuques favoris, de leur conférer par simple codicille l'hono- 
rariat de quelque haute magistrature, ce qui leur permettait 
d'entrer dans les cadres de la noblesse. A la haute époque, les 
eunuques qui comptaient dans les quatre grandes classes de la 
noblesse, les 1/lustres, les respectabiles, les clarissimi et les per- 
fectissimi, étaient assez nombreux. Sans doute, le consulat était 
inaccessible aux eunuques. Ce fut seulement par une mesure 
exceptionnelle que le célèbre eunuque EUTROPE avait été 
élevé, en 399, au consulat, ce qui, d’ailleurs, souleva la réproba- 
tion générale ©. Mais, si les eunuques ne pouvaient être con- 


ID eNCer “ll. co 726 
12. ZOZIME, 268 et Note 408. Cf. Socrate, P. G., 47, 674. CLAUDIEN, Contre 
OPEN A O2 (Cf. VEt Byz2. 101043, 215.210; 
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suls, ils pouvaient obtenir le consulat honoraire par codicille 
impérial, ce qui leur donnait droit au titre de consulaire. 

Ce fut le cas pour le célèbre général de Justinien I", l'eu- 
nuque NARSES * et pour le vaillant SOLOMON, autre géné- 
ral eunuque du même empereur '. Après 541, date de la sup- 
pression officielle du consulat, il n’y eut plus que des consuls 
honoraires ou des consulaires et les eunuques pouvaient pré- 
tendre à cette dignité. Elle leur permettait d'entrer dans la 
classe nobiliaire des illustres et d'avoir accès au Sénat. 


La répartition de la noblesse en classes présentait cepen- 
dant trop d’inconvénients pour être longtemps maintenue. Une 
nouvelle organisation s’élabora peu à peu. Le titre de patrice 
se détacha de l'illustrat et devint un véritable titre nobiliaire 
distinct. Certaines hautes fonctions publiques, comme celles de 
Maître des Offices, furent considérées comme des fonctions 
collatives de noblesse et le titre de ces fonctions joua comme 
titre nobiliaire spécial. Plus d'une charge aulique fut érigée-en 
charge noble. Le titre nu de ces charges valut comme titre nobi- 
liaire et conféra un rang spécial dans la hiérarchie nobiliaire. 
Cette transformation de la noblesse de classe en noblesse de 
titres s’opéra au cours des vrri° et 1x° siècles. A la fin du 1x° sié- 
cle elle était accomplie. Le Kiètorologe de Philothée donne une 
idée exacte de la hiérarchie nobiliaire à l'époque de Léon VI. 
Le Klètorologe commande, à quelques exceptions près, non seu- 
lement le 1x° siècle, mais aussi le x° et le x1° siècles. 


Philothée, après avoir dressé la liste des dix-huit titres 
propres aux hommes barbus, a pris soin de dresser également 
la liste des titres réservés aux eunuques ©. Ceux-ci étaient au 
nombre de huit, dans l’ordre ascendant que voici : 


Chef des ablutions (nipsistarios). 
Cubiculaire (koubikoularios). 
Spatharocubiculaire. 

Ostiaire (ostiarios). 

Primicier (primikèrios). 


nn RE 


13. ORELLT. Inscript. latin. select, ampl. coll. III, n° 548s. 
14. ORELLT, 40. IT, N° 5606. 
15..De Cer. TI, 52, 720, 723. 
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6. Protospathaire (protospatharios). 
. Préposite (praipositos). 
Patrice (patrikios). 


ms 


A ces huit titres, il faut ajouter divers titres créés au cours 
du x° siècle, comme ceux de vestis, protovestis, vestarque ou 
proèdre, qui étaient, d’ailleurs, communs, comme les titres de 
protospathaire et de patrice, aux hommes barbus et aux 
eunuques. 

L’Ostiaire, le Primicier, le Protospathaire et le Préposite 
formaient, avec le Chartulaire du Trésor sacré, le Comte du 
Trésor privé (ho epi tou eidikou logou) *, l Actuaire et le Céré- 
moniaire (ho tès katastaseôs), les hauts dignitaires (proukhon- 
tes) de la Chambre sacrée de l’empereur 7. 

Il importe de remarquer qu'aux 1x° et x° siècles, d’après la 
Liste de Philothée, les eunuques ne pouvaient être titrés hupatoi 
ou consuls, ni anthupatoi ou proconsuls. Il y a là vraisemblable- 
ment une réminiscence de l’ancienne interdiction pour les eunu- 
ques d’être élevés au consulat. Par ailleurs, à part le titre de 
patrice, le plus haut pour un eunuque, mais qui était déjà 
accordé aux eunuques aux temps anciens, tous les titres nobi- 
liaires conférés aux eunuques sont des titres correspondant à 
des charges auliques. Notons que, pas plus que les hommes 


barbus, les eunuques n'étaient tenus de remplir effectivement 
; q 


la charge dont ils portaient le titre. Les empereurs, par exem- 
ple, n'avaient chacun qu’un préposite attaché à leur personne 
et remplissant réellement les devoirs de sa charge. Mais, à côté 
du préposite en fonction, il y avait une foule de préposites 
honoraires auxquels l’empereur, pour une raison ou pour une 
autre, avait conféré, par remise d’insignes, le titre nu de pré- 
posite. Toutefois, et le fait est assez surprenant, le titre de 
maitre (magistros), assez fréquent aux x° et xI° siècles, ne 
semble pas avoir été conféré 4 un eunuque. Les eunuques les 
plus fameux, qui dirigérent la politique de l’empire, n’obtinrent 
jamais ce titre. Le tout puissant eunuque JOSEPH BRINGAS 


16. Fr. DoriGcer, Beiträge zur Geschichte der byzantinischen Finansverival- 
tung besonders des 10 w. 11. Jahrhunderts, Leipzig-Berlin, 1927, 35-20, 
17: De Cer. II, 52, 750. 
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resta patrice-eunuque. Quant au célèbre BASILE LEKA- 
PENE, titré lui aussi patrice-eunuque, Nicéphore II Phokas, 
voulant le récompenser de ses services éclatants, inventa pour 
lui un nouveau titre nobiliaire, celui de proédre, supérieur, il 
est vrai, au titre de maitre. Par ailleurs, les eunuques étaient 
tenus, comme les hommes barbus, lorsqu'ils obtenaient l’une 
des dignités auliques mentionnées plus haut, de payer au per- 
sonnel du Grand Palais, au x° siècle, des droits traditionnels 
de chancellerie. 

Enfin, à égalité de titre, les dignitaires eunuques avaient la 


préséance sur les dignitaires barbus. Les patrices eunuques, par 


exemple, avaient lé pas sur les patrices barbus, alors même que 
ces derniers étaient en outre titrés anfhupatoi ou exerçaient des 
commandements militaires et des fonctions officielles impor- 
tantes. Un simple préposite, non titré patrice, comptait cepen- 
dant dans la classe des patrices **. 

Partis généralement de très bas, les eunuques s’élevaient 
rarement d’un seul coup aux premières places. Aussi l'immense 
majorité d’entre eux ne fournissait-elle qu'une carrière mo- 
deste et devait-elle se contenter d'occuper dans la hiérarchie un 
rang inférieur et de remplir des emplois subalternes. 


18, Das Cer IT, 52). 730; 33, 784. 
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Il. — Le Parakimoméne. 


La charge de Parakimoméne était la plus haute qui pou- 
vait être confiée à un eunuque. Le Parakimoméne, comme son 
nom l'indique, couchait dans la chambre de l'empereur ou à 
proximité et veillait la nuit sur la sûreté du souverain. Parmi 
les gentilshommes de la chambre, koiténitai, qui couchaient 
proche de la chambre de l'empereur, trois d’entre eux, au 
virl' siècle, étaient appelés koubikoularioi kai parakoimémenoi?. 
Le chef de ces koiténitai s'appelait très vraisemblablement ho 


_parakoimémenos*. Pour remplir cette charge, on s’inquiétait 


peu de la famille et des antécédents du titulaire : il fallait avant 
tout un homme str, en qui le basileus pouvait avoir toute con- 
fiance. Philothée appellé le parakimomène ho oikeiakos para- 
koimômenos tou basileôs”. Le récit de l'assassinat de Mi- 
chel IIT, en 867, montre comment le basileus devait être gardé 
pendant la nuit. Le drame se passa au palais de Saint-Mamas 
et non au Grand Palais; ainsi s'explique que le cérémonial ait 
été simplifié. Comme le rapporte le Continuateur de Théo- 
phane *, Basile co-empereur accompagna Michel ITI jusqu’à la 
porte de sa chambre a coucher. Dans cette chambre se tenait 
Basiliskianos qui devait coucher dans le lit réservé au paraki- 
momène Rentakios, resté vraisemblablement au Grand Palais, 
pour veiller sur la personne de l’empereur. Le koitonités Ignace 
essaya, mais en vain, de fermer la chambre à clé, mais la ser- 
rure avait été faussée. Lorsque les assassins firent irruption 
dans la chambre, Ignace tenta sans succès de les arrêter. Le 
role de Basiliskianos, qui remplacait cette nuit le parakimo- 
mène Rentakios, n'est pas indiqué. Certains chroniqueurs, 
comme Cédrène * et le Continuateur de Théophane °, mention- 
nent la complicité du personnel de la Chambre. 


- 1, THEOPH., 453. 
2, Bury, The imperial administrative system in the ninth century. The British 
Academy. Supplemental Papers. I. London, 1911. 124,. 125. 
3. PHILOTHEE, 784. 
4. THEOPH., 684, 685, 836, 837. Leo Gramm., 250. Cf. Bury, 120. 
§. CEDR. II, 202, Cf. Et.-Byz. I. 1043, 221! 
6. THEOPH., 210. 


7 f 


iat 
is 
"+ 


102 ÉTUDES BYZANTINES 


rt a 


Ainsi le parakimomène était spécialement chargé de la pro- 
tection du basileus pendant la nuit. Pour cette raison, il était 
autorisé à porter les armes’. A la haute époque, le preposite 


devait probablement veiller à la sûreté de l'empereur, au moins 


pendant le jour, et il avait de ce fait le parakimomène sous ses 
ordres. Plus tard, autant que le Cérémonial de Constantin VIT 
Porphyrogénéte permet de s'en rendre compte, le préposite 
n'assume plus la responsabilité de veiller sur l'empereur. 


Bien que la dignité de parakimoméne füt la plus haute qui 
fat réservée aux eunuques 8, elle fut accordée, toutefois, à un 
certain nombre de personnages qui ne furent pas eunuques. 
Le parakimomène était nommé par simple décret, dia logou: 
il était révocable d’après le bon plaisir de l':mpereur. L'histoire 
montre que les parakimomènes étaient souvent révoqués, quitte 
à être rappelés de nouveau à leurs anciennes fonctions. Tel fut 


le cas du fameux parakimomène Basile, fils batard de Romain I 


Lecapène *. Contrairement au préposite qui, au moment où il 
quittait ses services, gardait son titre de préposite, le paraki- 
momène, relevé de ses fonctions, n'avait nlus droit qu'au quali- 
ficatif de « ancien parakimomène », ho prôèn, ho prin para- 
koimômencs 1°. 

Il est probable que les empereurs associés avaient aussi 
chacun leur parakimomeéne, comme permet de le supposer un 
texte du: Cérémonial de Constantin VII le Porphyrogénéte !!, 
assimilant pour les largesses impériales, le préposite et le para- 
kimomène du grand empereur aux magistroi. 


Les parakimomènes étaient, d'ordinaire, titrés patrices ”, 
et l’étaient même souvent avant de devenir parakimomènes. 
Joseph Bringas, par exemple, était déjà patrice, préposite et 
paradynaste, lorsqu'il fut nommé parakimomène par . Ro- 


‘main IT. Toutefois, les parakimomènes pouvaient n'avoir 


qu'un titre nobiliaire inférieur. Sous l'empereur Théophile 


7. THEOPH. CONT., 832. 

8. MANASSÈS, Chron., v. 5247. 

9. Voir plus bas, p. 106. 

10. ZONAR, III, 458. 

11. Constantin VIT, De Cer. Il, 53, 784. 
12. Const, VII. De adm, imp., 231, 232. 
13. THEOPH. CONT., 460. 
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(829-842), le parakimomène Skholastikios portait le titre 


modeste d'ostiaire ™*. 

Le parakimoméne devint assez rapidement supérieur en 
autorité et en rang au préposite. Vers le x1° siècle, il hérita des 
anciennes fonctions de ce dernier. Le parakimomène avait des 
prérogatives importantes. Il assistait aux grands diners offi- 
ciels. us 946, par exemple, sous Constantin VII le: Por- 
phyrogénète, dans un diner donné en l'honneur des ambassa- 
deurs arabes, figure le parakimomène ©, Dans un autre diner, 
le magistros Kosmas et le parakimomène président la table où 
se trouvent les ambassadeurs . Lors des fêtes des Broumalia, 
le basileus invitait à sa table familiale, dans la plus stricte inti- 
mité, quelques dignitaires de ses familiers et, entre autres, le 
parakimomène 17 Enfin, lors de la répartition des largesses 
impériales, le parakimomène était assimilé aux magistroi, 
comme on l’a vu plus haut. 

Le costume des parakimomènes comportait te skamarange 
et l'épée. C’est dans ce costume que Basile 7°” se rend à Sairte 
Sophie pour être couronné co-empereur par Michel II "À, L’in- 
signe du parakimomène était, tout au moins au xrv° siècle, un 
bâton en pols comportant des ornements alternativement dorés 
et torsadés 1? 

La charge de parakimomène ne semble pas de création très 
ancienne. Les Patria attribuent vraisemblablement à tort la 
qualité de parakimoméne a EUPHRATAS, sous Constan- 
tin I” (324- 337) ,à KHRYSAPHIOS, sous Théodose II (408- 
450) *! et a AMANT IOS, sous Anastase I” (491- 518) 2 Fhéo- 
phane est, semble-t-il, le premier historien byzantin à mention- 
ner un parakimomène. A la suite d’un rêve, l’empereur Mau- 
rice (582-602) envoya son parakimomène chercher Philippikos, 


son beau-frère, qu'il soupconnait *. Théophylacte Simokatta 


14. Const, VII. De adm. imp., 231. 
15. CONST VAT De Cer, Il, Ts ses 
16, Const, VII. De Cer., IT; 15,. 504. 
17. CONST, VIL: De Ger. -H18:; 603. 
18. THEOPH. CONT., 832. 
19. Ps.-Cop. De off., 19, 20. 
720, Patria: Il, 143) 447. 
2+. Pateia; Al, 182) Cf, Et. “By 1, 1043) : 
22, Patria, II. 240. 
23. THEOPH., 440, 441. Leo Gramm., 141. 
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ne fait aucune allusion a cet incident, mais les Patria’ men- 
tionnent le parakimoméne de Maurice, appelé MICHEL *. Par 
contre, les Patria © font erreur lorsqu’ils rapportent que STE- 


PHANE, parakimomène de l’empereur Maurice et que Théo- 


phane appelle prôteunoukhos *®, aurait fait construire divers 
édifices. Jean d’Antioche ? est probablement plus proche de la 
vérité lorsqu'il écrit que Stéphane était baioulos ou précepteur 
du jeune Théodose, fils de Maurice. I] est possible que la charge 
de parakimomène ait été créée au vir" siècle, bien que l’on 
puisse supposer que Théophane ait peut-être employé le terme 
de parakimomène en usage à son époque alors qu'il ne l'était 
pas encore à celle de Maurice. En tout cas, le parakimomène 
existait au viri‘ siècle. Sous Léon IV le Khazare (775-780), 
divers officiers de la chambre impériale furent compromis 
comme partisans des images; parmi eux se trouvait le cubi- 
culaire et parakimomène THEOPHANE *. 

Sous Théophile (829-842), le parakimoméne était SKHO- 
LASTIKIOS, titré seulement ostiaire ??. 


Sous Michel III (842-867), le parakimomène eunuque DA- 
MIANOS, titré patrice, joua un rôle important. D'origine 


slave, d’après les Patria *°, il construisit le couvent ta Damia- 
nou. Après avoir favorisé l'ambition de Bardas, alors césar, et 
avoir pris part a l’assassinat de Théoktiste **, Damianos se 
brouilla avec Bardas et se crut assez puissant pour entrer en 
lutte avec lui’. Mais Damianos fut arrêté et destitué. 
BASILE, le futur empereur, remplaça Damianos comme 
parakimomène et fut titré patrice à cette occasion #. Son 
influence grandit dès lors au point de contre-balancer celle du 
tout-puissant Bardas, qui finit par succomber dans la lutte *. 


24. Patria, T1, 230. 
25. Patria, 11, 238, 230. 
26. THEOPH., 367. 
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7. MUELLER, ragm. Hist, Graec. V, 36. Cf. Et. Byz. I, 1043, 210. 
28. Turopu., 701. Cf. Et. Byz. I, 1043, 210. ; 
29. Const. VII. De adm. imp., 131. 
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Titré magistros et adopté par: Michel III *, Basile fut cou- 


ronné comme co-empereur à Sainte-Sophie par Michel FIL %#. 


Basile conserva ses hautes fonctions de parakimomene jusqu'au 
moment de son couronnement. Instruit par sa propre expé- 
rience, Basile estima dangereux d'avoir auprès de lui un para- 
Kimomène. Aussi pendant toute la durée de son règne, ce poste 
resta-t-il vacant *’. Il se contenta d'avoir des préposites, et 
entre autres le préposite-patrice Baanès #, A Basile avait suc- 
cédé auprès de Michel ITI comme parakimomène RENTA: 
KIOS, qui était en fonction au moment de l'assassinat du 
basileus *. A ; | ne 

Au x° siècle, l'influence et la puissance du parakimomène 


vont grandissant. Sous Léon VI (886-912), qui renoua la tra- 


dition, les deux eunuques favoris de l'empereur, SAMONAS 
et CONSTANTIN furent parakimomènes: SAMOMAS, d’a- 
bord simple cubiculaire, fut titré protospathaire ", puis patrice 
et finalement nommé parakimoméne #. Samonas joua un rôle 


important dans l’histoire de cette époque. 


CONSTANTIN succéda à Samonas, après la disgrace de 
ce dernier ”, et fut probablement titré patrice à cette occasion. 
Personnage considérable, Constantin, destitué par l’empereur 
Alexandre (912-913) “, fut remplacé par le patrice parakimo- 
mene BARBATOS “, mais il reprit ses fonctions de paraki- 
momène pendant la régence de Zoé # et prit part à la lutte 
entre Léon Phokas, son beau-frère, et Romain I Lécapène a 
Tl fut en relations avec le patriarche Nicolas le mystique, qui 
lui adressa notamment une lettre à l’occasion de la mort de sa 
sœur ‘”. Après la défaite de Léon Phokas, Constantin, devenu 
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35. THEOPH. CONT., 238, 230. 

36. TitropH. Conr., 230, 240, 670, 680, 831, 833. 

37. Const. VII, ‘De adm. imp., 231. 
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42, THEOPH. CONT., 376, 713, 870. CEDR. II, 272, 273. 

43. Const! VIT. De adm. imp., 231. 
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suspect, fut disgraci¢ et remplacé par le patrice THEO- 
PHANE *. Le père de Constantin avait été prévenu dans un 
songe par le Christ ‘lui-même de l'élévation de son fils à la 
ue de parakimomène *. Cette anecdote prouve l'impor- 
tance de la charge de parakimomène. Sous Romain 1” Léca- 
pene (920-944), T héophane fut l'homme de confiance du basi- 


leus *. 


Constantin VII Porphyrogénète, devenu seul empereur 


(944-959), titra patrice et nomma parakimoméne BASILE, 
fils bâtard de Romain I” Lécapène * , sous le règne duquel il 


semble avoir joué un rôle assez effacé. Basile avait été Pois 
vestiaire de Constantin VII Porphy rogénète, Fe 944 ° 
Créé-parakimomène, il fut aussi nommé paradynaste 5 et diti- 
gea même une opération victorieuse contre les Sarrasins, qui 
lui valut les honneurs du triomphe ™. Basile conserva jusqu’ sis 
hout la faveur du basileus et assista à ses derniers moments ™ 
Sauf pendant sa disgrace sous le règne de Romain II (959- 
963) °°, Basile garda son titre de parakimoméne sous Nicé- 
phore II Phocas *”, sous Jean I” T'zimizkès ** et sous Basile IT. 
IT resta ainsi parakimomène pendant plus de trente ans. Les 
historiens désignent ordinairement Basile par son titre de para- 
kimomène. Créé proèdre par Nicéphore II Phokas, Basile fut 
finalement disgracié par Basile IT. 

Constantin VIT le Porphyrogénète nous a laissé une liste’ 
des parakimomènes *. Elle comprend les noms suivants : 
SKHOLASTIKIOS, DAMIANOS, BASILE, SAMONAS, 
CONSTANTIN, BARBATOS, CONSTANTIN, THEO- 
PHANE et BASILE. Cette liste.des parakimomènes depuis le 
règne de Théophile n’est pas complète. Il y manque le paraki- 
moméne RENTAKIOS. Mais elle révèle surtout un détail 


48. Const. VIT, De adm. imp., 231, 232. Cf. Et, Byz. I, 1949, 208, 223. 
49. THEOPH. CONT.,, 715. 

50. Cf. plus bas, Le Protovestiaire, p. 207. 

51. THEOPH. CONT., 442, 754. GEYKAS, 561. 

52. THEOPH. CONT:, 442, 754. 

53. Turopn, Conr., id, Coxsr. VII. De adm. imp., 232. GLYKAC, id. 
54. THEOPH. CONT., 461. À 

55. THEOopH. Cont., 466. : 

56. THEOPH. ConT., 460. Cepr. II, 330. 

57. Const. VII..De Cer. 1,106, 437. Liutrr., Legatio, 350. 

58. Leo Dirac. 94. 

59. Const, VII. De adm, imp., 231, 232. 
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important. Si l'on met à part SKHOLASTIKIOS, tous les 
parakimomènes, pendant plus d'un siècle, furent titrés patri- 


ces. Alors que les préposites n’obtenaient pas toujours les hon- 


neurs du patriciat Fe , les par akimomènes portaient ce titre, sou- 
vent même avant d’ “as été nommés. 
.Sous Romain II (959-963), JOSEPH BRINGAS, déja 


patrice, préposite et paradynaste, fut nommé parakimomene i 


. en remplacement de Basile. Joseph Bringas fut lui aussi tout- 


puissant au palais impérial °?. 

Constantin VIII (1025- 1028) titra proèdre son premier 
cuntique NICOLAS, domestique des scholes et parakimo- 
mène *. Nicolas fut de nouveau, semble-t-il, en fonction sous 


Constantin IX Monomaque (1042- 1055) “, sous le règne duquel 


on mentionne aussi JEAN , proèdre et parakimomene pee 
Aux ¥x°, x° et x1° siècles, les parakimomènes portent un 
titre nobiliaire, patrice ou proèdre. Ce fait semblerait prouver 
que le parakimoménat n’était pas encore par lui-même collatif 
de noblesse. A partir du x11° siècle et pendant les xI11° et xtv° 
siècles, les parakimomènes ne possèdent que leur titre de para- 


_kimomene et c’est ce titre, valant comme titre nobiliaire, qui 


leur donne rang dans la hiérarchie. 

La dignité de parakimomène fut conservée par les Comnè- 
nes. À partir de cette époque, les parakimomènes sont en géné- 
ral des personnages considérables et pas tous eunuques. 

En montant sur le trône, Jean II Comnène (1118-1143) 
confia la direction des affaires publiques à deux de ses parents, 
Grégoire Taronite et Jean Comnène. JEAN COMNENE fut 
créé de plus parakimomène %, mais peu de temps apres il était 
disgracié a cause de son insupportable orgueil. 

Andronic I” Comnène (1183-1185) créa parakimomene leu- 


- nuque NICEPHORE, l’un de ses familiers et le mit à la tête 


de l’armée envoyée au secours de Thessalonique ". 


ZOO MCONSTE NV Mae Deo Cer. Ly 52,-.722, 730, 
61. THEOPH.-Cont., 469, Cf. Et. Byz.: I, 1943, 210, 224, 226, 227, 
62) LEO DrAC 31. 
63. CEpDR. II, 480. 
64. Cepr. II, 553, 558. sais 
64 bis. Ch. Dirny. De la signification du titre de « proèdre » à Byzance. 
Mél. G. Schlumberger, 113. 
65. Nic. KHON. 13. 
-66. Nic. KHon., 412; Eustacne DE THess., De Thess. capta, 431, 438, 430. 
Cf. Et, Byz. I, 1943, 213, 233. : 
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Alexis II] Ange (1195- 1203) confia une mission a la fois 


militaire et diplomatique à l'eunuque OENOPOLITE, qu'il 
avait créé parakimomène %. Il s’agit vraisemblablement du 


même personnage, chargé un peu plus tard d'un commande- 
ment militaire eet env oye € en mission auprès de l’émir d’An- 
kara 


mentionnent en 1227 ALEXIS KRATEROS, pansébaste- 
sébaste et parakimomène, cité, par contre, sans aucun titre 
eh i220"), 
Sous les Paléologues, le parakimoménat se divisa, LAURE 
t-il, en deux chatees . : le parakimomène du sceau ou du eranG 
sceau (tès sphendonès ou tes megalès sphendonès) et le para- 
_kimomène de la Chambre (tou koitônos). Le parakimomene du 
sceau apposait le cachet impérial sur les lettres de l'empe- 
reur, adressées à sa mère, à sa femme ou à son fils co-empe- 
reur, car les lettres envoyées aux despotes, au patriarche et 
aux autres dignitaires étaient scellées d'une bulle de plomb ?? Pis, 
et, en l'absence du protostrator, il portait l'épée du basileus “ 
Le parakimomène de la Chambre était le chef du Sacrum Cubi- 
culum, dont le personnel était formé des pages, paidopoula ®, 
et des koiténarioi ™. Il avait sous ses ordres le Président de 
la Chambre, ho prokathèmenos tou koitônos “. Les deux para- 
kimomènes étaient de hauts officiers: ils occupaiént alors les 
seizième et dix-septième rang dans la hiérarchie aulique ”. 
Leur costume était celui des hauts dignitaires. Le parakimo- 
mêne de la Chambre, tout en conservant ses anciennes fonc- 
tions auprès du basileus, semble avoir aussi rempli l'office des 
anciens préposites disparus dans la hiérarchie nouvelle. Les 
deux parakimomènes sont assez souvent mentionnés par les 
historiens. 
Michel VIIL Paléologue, alors co-empereur (1261), accueil- 
lit favorablement deux transfuges tures; il nomma l’un d'eux, 
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BASILE; 7. ane de la Chambre, et l'autre, BASI- 
LISKOS, grand hétériarque. Ces deux personnages se mon- 
trèrent dé serviteurs dévoués et intelligents, remplissant scru- 
puleusement leur service et s adaptant très bien aux usages 
de la cour “. Pachymère mentionne deux fois 7 le barakinio- 
mene Basile qu'il appelle tantôt BASILIKOS BASILE, tantôt 
BASILIKOS. C'est à lui que Michel VIII livra Jean, fils du 
despote Michel, pour le faire aveugler #. Nous ignorons si 
Basile, parakimomène de la Chambre, était eunuque. 

Devenu empereur, Michel VIII prit pour parakimomène 
de la Chambre MAKRENOS. Envoyé en expédition dans le 
Péloponèse avec le grand domestique Alexis Philè, Makrènos, 
après avoir remporté de brillants succès militaires, fut fait pri- 
sonnier avec Alexis Philè, à la suite d’un combat malheureux. 
Le Grand Domestique Philè mourut en captivité. Sa belle- 
mère, Eulogie, accusa devant Michel VIII Makrènos de trahi- 
son, affirmant qu’il avait été acheté par ses ennemis, qui lui 
avaient promis de le laisser épouser la fille de Theodore IT Las- 
caris, alors veuve. Michel VIII irrité se fit livrer Makrénos et 
le condamna à être aveuglé ”. Le parakimoméne Makrénos 
est cité dons un acte en date de 1262 *° 

Sous le règne de Michel VIIT on trouve encore mentionnés 
les parakimomènes suivants : le parakoimdmenos tès megalès 


sphendonès ISAAC DOUCAS, oncle de Michel VIII et chargé 


avec divers personnages d’une ambassade à Gênes, en 1261 *! 


GABRIEL PHRANTZES, neveu du jeune empereur Jean IV 


Lascaris, créé parakoiïimômenos tès megalès sphendonès et 
aveuglé dans la suite”; JEAN CHUMNOS, cité par Manuel 
Philé % et par son père Nicéphore Chumnos % ?#, et qui vécut 
en partie sous Michel VIII  ; et enfin NESTONGOS. Ce der- 


75 bis. Ps.-COD., 19, 20. 

76, PACHYM. I, 130. 

77. PACHYM. I, 454, 487. 

78. PACHYM. I, 487: 

79, PACHYM. I, 206-200. 
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81. DoELGEr. Reg. 1892. 
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nier appartenait à une famille de la haute noblesse et était 
parakoimômenos tes megalès sphendonès. Il fut envoyé en 
expédition en Orient par Michel VIII Paléologue avec son fils 
_Andronic II Paléologue, alors co-empereur et fut fait prison- 
nier ®. Il est vraisemblable que Nestongos est le même person- 
nage que CONSTANTIN NESTONGOS, cité comme para- 
koimémenos tes megalès sphendonès dans un acte de 1 277" 
La plupart des parakimomenes précédents, et peut- “être 
même tous, n'étaient pas eunuques; nous en sommes sûrs pour 
Makrènos. Les parakimomènes du x1v* siècle que nous con- 
naissons ne le sont pas non plus. Sous Andronic IT Paléologue 
(1282-1328), le parakimoméne ANDRONIC CANTACU- 
ZENE refuse de prêter serment a Andronic II, dans des con- 
ditions qu'il estime offensantes pour le jeune empereur Andro- 
nic III Paléologue *’. Le parakimoméne ANDRONIC TOR- 
NIKES est eharee par Andronic II d’aller traiter la question 
du mariage du jeune Andronic III Paleologue avec Anne de 
Savoie ; ie se fit moine sous le nom d’ Antoine ® . Le parakimo- 
mène ALEXIS APOCAUCOS est plus connu. ; 
‘Bien que de naissance obscure *, Apocaucos parvint à une 
haute situation. Il n'était pas eunuque *’. Après des débuts dif- 
ficiles, Apocaucos parvint à se faire nommer Directeur des 
Salines ™ et Domestique des thèmes. d'Occident *. Cette der- 
nière charge, qui n occupait que le soixante-sixiéme rang dans 
la hiérarchie aulique d’alors *, n’était certainement plus une | 
charge militaire, mais très vraisemblablement une charge 
financière. Dans la lutte entre: Andronic IF et Andronic III, 
Apocaucos avait pris parti pour le dernier. Andronic III créa 
Apocaucos parakimomène vers 1321 et c'est en cette qualité 
qu’Apocaucos servit d’intermédiaire entre les deux empereurs. 
Apocaucos conserva son titre de parakimomène, après l’arrivée 
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au pouvoir d'Andronic III et Cantacuzéne le cite toujours avec 


ce titre”. Tout en le méprisant, Cantacuzène, alors grand 
domestique, prit avec lui Apocaucos dont il reconnaissait les 


grandes qualités Ÿ. Apocaucos était chargé de la direction des 


affaires publiques, quitte à en référer au premier ministre Jean 
Cantacuzène pour les affaires délicates. I] ne semble pas qu’A- 
pocaucos ait été nommé Grand Dioecète, cette dignité étant de 
beaucoup inférieure à celle de parakimomène et n'occupant 
que le quarante-neuvième rang de la hiérarchie aulique. Plus 
tard, Apocaucos obtint, grâce à Cantacuzène, le commande- 
ment d'une flotte, mais il conserva toujours son titre de para- 
kimomène ”. Après la mort d’Andronic III seulement, Apo- 
caucos parvint au faite des honneurs et de la puissance grace 
à l’ascendant qu'il prit sur l’impératrice régente Anne de 
Savoie. Nommé d’abord gouverneur de Constantinople ®, en 
1341, Apocaucos fut peu aprés créé Mégaduc ou amiralis- 
sime *” et fut en réalité le chef de l’empire 1%. I1 mourut peu 


après, assassiné, alors qu’il visitait une prison où il avait fait 


enfermer des partisans de Cantacuzène !"". 

Enfin, sous Jean V Paléologue (1341-1391), on cite le para- 
kimomène THEOPHYLACTE, envoyé en ambassade par le 
basileus à Urbain V, en 1367 *”. | 

Nous ne connaissons pas de parakimomène au xv° siècle. 

Les sceaux des parakimomenes sont rares et tous postérieurs 
au 1x° siècle. Un petit nombre seulement semble nous être par- 
venu, ce sont ceux de: SAMONAS ', sous Léon VI, de 
JEAN, sous Constantin. IX 1, de NICOLAS, sous le même 
empereur *” et de JEAN, pansébaste et parakimomène, diffi- 
cile à identifier 1°. 
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ll. — Le Protovestiaire. 


Le protovestiaire est le successeur du comes sacrae vestis 
du v‘ siècle. Il était le directeur du vestiaire « particulier » de 
l'empereur (to oikeiakon basilikon bestiarion), distinct du ves- 
tiaire public (to bestiarion ou encore to basilikon bestiarion), 
dont le directeur était le chartulaire du vestiaire (lo khartou- 
larios tou bestiariou)*. Le vestiaire impérial comprenait, non 
seulement les vêtements d’apparat des empereurs, mais encore 
une foule d'objets de grande valeur et d'énormes sommes d’ar- 
gent, notamment celles qui étaient données en gratifications, 
apokombia, aux dignitaires auliques, au 1x° siècle, à certaines 
fêtes, comme aux Broumalia ?. Peu à peu le vestiaire impérial 
se confondit avec le Trésor privé de l’empereur *. Au x11° siè- 
cle, par exemple, le protostrator Manuel Camytzès ayant été 
fait prisonnier, Alexis II] Ange (1195-1203) en profita pour 
s'emparer de ses biens et les versa à son vestiaire personnel *. 


- Aux Ix* et x° siècles, la charge de protovestiaire était exclu- 

sivement réservée aux eunuques >. Au x1° siècle, elle est en 
général réservée aux eunuques, mais non plus d’une manière 
exclusive. A partir du x11° siècle, la charge de protovestiaire 
est donnée d'ordinaire à de grands seigneurs non eunuques, et 
souvent a un membre de la famille impériale, en particulier a 
l'un des neveux de l’empereur °. 


Le protovestiaire faisait partie de la suite des « familiers » 
de l'empereur et était attaché au service « particulier » de 
celui-ci. Il était l’un des rares dignitaires autorisés à monter 
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dans le vaisseau impérial 7. En campagne, la teñte du proto- 


vestiaire était dressée à proximité de la tente impériale *. 


À la différence des charges inférieures, qui avaient souvent 
plusieurs titulaires, la charge de protovestiaire semble n’en 
avoir eu qu'un seul. Si importante fût-elle, la charge de proto- 
vestiaire n’impliquait nullement l'exercice du pouvoir politique 
et la direction des affaires publiques. Elle n’était pas, non plus, 
une charge noble, mais son titulaire recevait toujours un titre 
nobiliaire important. | 

Aux 1x° et x° siècles, la charge de protovestiaire était l'une 
des premières charges auliques et occupait le deuxième rang. 
Elle venait immédiatement après celle de parakimomène, A 
partir du x111° siècle, le protovestiaire est l'un des plus hauts. 
dignitaires, mais il n’occupe que le deuxiéme rang. Michel VIII 
Paléologue (1261-1282) décida, en effet, que le protovestiaire 
prendrait rang après le César, autrement dit, qu'il occuperait 
le quatrième rang de la hiérarchie. Ce privilège ne fut, d’ail- 
leurs, pas maintenu; au milieu du x1v° siècle, le protovestiaire v 
passait au sixième rang, après le grand domestique et le pan- 
hypersébaste, mais avant le mégaduc ”. Au 1x° siècle, le proto- 
vestiaire avait le droit, semble-t-il, de dormir dans la.chambre 
impériale  ?®. Au xr° siècle, sous Michel IV le Paphlagonien, 
le protovestiaire avait le droit de porter, dans les processions 
religieuses, les saintes icones du Christ” “". A partir du x1rt 
siècle, l'office du protovestiaire se réduisit à peu de choses et 
a un service de simple apparat ”. Lors des réceptions impé- 
riales, il signale la présence de l’empereur. Une fois les tentures 
tirées autour du trône du basileus, pour le dérober à la vue 
des assistants, le protovestiaire agitait de la main droite sés 
clés, en passant la main par la tenture. Au troisième signal, les 
rideaux étaient tirés et le basileus apparaissait sur son trone. 
Le protovestiaire recevait aussi des mains du préposé aux vête- 
ments impériaux la couronne et le vêtement que l’empereur 
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devait: porter °°", Le protovestiaire avait aussi le privilège 
exclusif, s'il apercevait sur le vêtement impérial quelque bête 
ou une tache, de porter la main sur le vêtement de l’empereur 
sans y être invité et de faire disparaitre la bête ou la.tache. 
Enfin, lors des banquets impériaux, il est appelé le premier sur 


la liste des invités et il reçoit du domestique de la Table son 


plat, La dignité de protovestiaire était ainsi devenue, en quel- 
que sorte, purement nominale, ce qui explique comment le pro- 
tovestiaire pouvait être chargé de missions diverses ou. de com- 


‘mandements lointains. L'absence de protovestiaire n'avait, en 


effet, aucune importance. 


Les INSIGNES du protovestiaire étaient un bâton recouvert 
d'or, de couleur or vert et parsemé de noints Erillants comme 
du verre. Ses souliers étaient verts ainsi que sa selle. Le collet, 
ou manteau court, qu'il portait, était, lui aussi, de couleur verte 
avec des ourlets *. Ces insignes avaient d’abord été ceux du 


_ protosébaste. Ce fut Michel VIII Paléologue qui les retira à 


ce dernier lorsqu'il titra son neveu Michel Tarchaniote proto- 
vestiaire 1 Pis. 


L'empereur n'était pas seul à avoir un protovestiaire. Le 
co-empereur avait lui aussi son protovestiaire ©; il en était de 
même du césar et de certains dignitaires, comme le domes- 
tique des Hicanates *?". L'impératrice avait aussi une proto- 
vestiaire ‘*, De plus, après la prise de Constantinople, en 1204, 
le despote d’Epire Théodore Ange Comnène, après s’étfe fait 


. couronner empereur à Thessalonique, s'était constitué une cour 


à limitation de la cour impériale de Nicée et il avait créé les 


mêmes grands dignitaires, despotes, sébastocrators, grands 


domestiques et protovestiaires ©. Les empereurs de Trébizonde 
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13. GEORGES ,LE MOINE, 830. Cf. Bury, id. 12 

13 bis. Cf. J. Esersorr, id., p. 85 et n. 3. 

14. Const. Porpnyr: De Cer, Il, 52, 711. ANNE CoMNENE, Alex, T, 103 et’ 205. 

15. G, A€ROPOL., 36, 37, x ; ; 
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avaient aussi leurs protovestiaires **. Il en était de même du 
despotat d’Epire: En 1318, ANDRONIC ANGE, protoves- 


‘tiaire, était gouverneur byzantin de Bérat °°". Seuls, d’ail- 
leurs, les protovestiaires de l'empereur de Constantinople figu- 


raient dans la hiérarchie. Certains princes étrangers avaient 
adopté la hiérarchie byzantine, tels les princes serbes et bulga- 
res. Aussi le prince bulgare Razinas, qualifié par Jean VI Can- 
tacuzène de protovestiaire, n'est-il pas un dignitaire byzantin, 
mais bulgare *’. - nu 

Nous ne savons absolument rien de l’organisation des ser- 
vices du protovestiaire qui devaient être vraisemblablement 
importants; les textes ne nous font connaître que-l’existence 
d'un chef de service, le primicier du vestiaire (ho primikèrios 


_tou bestiariou) *. 


_ Les textes nous ont conservé les noms de protovestiaires 
depuis Constantin le Grand jusqu'à la chute de lempire, 
en 1453. 

Les Patria font allusion à divers protovestiaires de la haute 
époque. Le protovestiaire MICHEL seconda Constantin le 
Grand dans la construction de Constantinople ; le patrice et 


” protovestiaire ZOTICOS fut condamné a mort par l’empereur 


Constance ”°; enfin le protovestiaire TROILOS fut chargé par 
Justin IT (565-578) de mener à bien, avec le patrice-préposite 
Narsès, les travaux du port Sophien?’. Les renseignements 
des Patria semblent, toutefois, assez suspects. La charge de 
protovestiaire ne paraît pas avoir une origine très ancierme. 


Les plus anciens chroniqueurs ne mentionnent aucun proto- 


vestiaire. DRE ; 

‘Le premier protovestiaire, semble-t-il, dont le nom nous 
soit parvenu est LEON CHAMAEDRACON, protovestiaire 
de l’empereur Théophile (829-842). On le voit chargé d’ap- 
porter le lustre brisé lors de l'assassinat de Léon V l’Armé- 
nien 2%. Léon Chamaedracon est probablement le même per- 


16. CHALCOCONDYLAS, 462. Cf. Du Cancer, Famil. bye. 194. 
16 bis. R. Buonocore DE Wipmann. J Nemagni-Paleologo Ducas Angelo 


-Commeno. Studi Biz. .e. neoell. IT. 1927, 254: 


17. JEAN CANTAC. I, 458. ER 
18. Const. Porryr. De Cer., 466. LEO GRAMM., 300. Cf, Bury, id. 125. 
19. Patria, II, 144. \ 

20. Patria, II, 235. . 

. 21. Patria, 11, 230. Cf. Et. Byz. I, 1943, 204, 205, 206, 

22. GEORGES LE MOINE, 791. LEO GRAMM,, 214. 
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sonnage que le protovestiaire LEON qui défendit le vaillant 
as accusé de complot contre l'empereur Théophile *. 


Sous Michel 111 (842-867), le protovestiaire THEO- 
PHANE LE PHARGAN prit part au complot de Bardas et 
du parakimomène Damianos contre le premier ministre Théoc- 
tiste **. Le protovestiaire RENTAKIOS, chargé de prévenir le 
patriarche Photios du sacre de Basile 1° #, était vraisemblable- 
ment aussi parakimomène #. Basile 1° (867- 886) charge son 
protovestiaire PROCOPE d'aller fustiger Thécla, sœur du 
basileus, et de saisir ses biens *. Peu après, Procope était 
envoyé en Calabre à la tête d'une armée. Après avoir remporté 
quelques succès, Procope fut battu et. tué, A la suite de la tra- 
hison d’Apostypas, l’un des chefs de l’armée #. Procope est 
vraisemblablement le même personnage qui avait été protoves-: 
tiairé du césar Bardas *. Quant à NICETAS HELLADIKOS, 
il était protovestiaire du jeune co-empereur Léon VI. Compro- 
mis dans un prétendu complot, il fut fustigé sur l'ordre de 
Basile I”. Nicétas Helladikos devint plus tard papias, sous le 
règne de Romain I* Lécapéne (920-944) *. Nicétas Helladikos 
est-il le méme personnage que NICETAS ELADIKOS, pro- 
tospathaire, chargé d’une mission avec le patrice Basile, préfet 


du caniclée, sous l’impératrice Zoé la Porphyrogénète, il est 
difficile de l’affirmer **. 


Léon VI (886-912) envoya contre le tsar de Bulgarie, 
Syméon, une forte expédition sous les ordres du domestique des 
scholes Katakalon, assisté du protovestiaire patrice THEO- 
DOSE, appelé par erreur par Syméon Magister THEO- 
DORE *. L'armée byzantine fut écrasée à Bulgarophygion et 


23. LEO GRAMM., 218. 

24. GEORGES LE adore , Ser. 

25. GEORGES LE Moine, 831-836. Leo “Grane, 260. Ci. Et Byzh I 1643). 27. 
26. SYMÉON Mac., 684. 

27. GEORGES LE MOINE, 842. LEO GRAMM. if Gi. Et. Byz. I, 1943, 207. 


28. GEORGES tr Morne, 843. Leo GRaMM., 258. Cf. J. Gay, L'Italie méridionale. 
172, 113. 


20. LEO (GRAMM., 244. 

30. GEORGES LE Moinr, 846. Lro Gramn., 260. 

31. GEORGES LE Morne, 880. Turopn. ConT., 388. 

32. THrOPH. CoNT,, 702. Le 
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Théodose fut tué*®. Léon VI, au dire de Léon Grammatikos, 
regretta vivement son protovestiaire **. © : 


Le fameux SAMONAS, le favori de Léon VI, avait été 
nommé protovestiaire, avant d’être promu parakimoméne ®. 
Enfin, le protovestiaire CHRISTOPHORE fut chargé, avec le 
koitonités Kalokyros, de vérifier [existence d'un complot 
dénoncé par le cubiculaire Samonas *°. Christophore fonda un 
coven a la dédicace duquel Léon VI daigna assister en per- 
sonne * 


Deux noms de protovestiaires du règne de Romain 1° Léca- 
pene (920-944) nous sont parvenus. Le premier est THEO- 


 PHANE, eunuque. Romain I” Lécapène avait pour protoves- 


tiaire Théophane, qu’il choisit comme paradynaste, vers 925, 
après la disgrace du mystikos Jean **. Théophane fut chargé 
par Romain I” Lécapène de conclure la paix avec les Bulgares 


‘et de mener les négociations qui aboutirent au mariage de 


Marie, fille de l’empereur Christophore, avec Pierre, roi de 
Bulgarie. Théophane assista en qualité de paranymphe à la 
cérémonie nuptiale à la Théotokos de Pégè et il escorta avec la 
famille impériale jusqu’à l'Hebdomon les jeunes époux partant 


‘pour la Bulgarie *”. Vers 034, le protovestiaire T'héophane, titré 


patrice sans doute depuis longtemps, fut envoyé pour conclure 
là paix avec les Hongrois qui avaient envahi le territoire de 
l'empire *. Peu après, une flotte russe importante apparaissait 
à l’entrée du Bosphore ét menaçait Constantinople. Romain I” 
Lécapène envoya contre elle une flotte byzantine sous le com- 
mandement du protovestiaire Théophane. Celui-ci se montra à 


la hauteur de la situation et remporta une double victoire 


navale. En récompense, Théophane fut créé parakimomène * 


23: ie a 287. Lro GRAMM., 269. THkopu. CONT., 340. CONST, PORPHYR. 
De Them. c 

34. FH ConT., 855. 

35. KOUGEAS. Kôdix tou patrikiou sonne Byz. Neugr. Jahrb. v, 1927, 202. Cf. 
Et. Byz. I, 1943, 209, 221, 222. 

36. THEOPH. CONT., 363. LEO es 272.) CEDR. 11, 25921, 

37. THEOPH. ConvT., 366. Leo GRAMM., 276. CEDR. IT, 262. 

38. Cepr, II, 307. THEOPH. CoNT., 411. 

39. CEDR. IT, 309, 310. THEOPH. Con. 413, 414. 

40. Cepr. II, 316. THEOPH. CONT., 423, 430. 

41. CEDR. II, 316, 317. THEOPH. Conr., 423-426. Cont. Porpnyr. Dé cn imp., 


232. 


Vers 942, Théophane était envo oye en mission spéciale sur les 
rives du Sangarios pour recevoir en grande pompe la célèbre 
image du Christ d'Edesse *. Théophane était tout dévoué à 
Romain I” Lécapène, à qui il devait sa haute situation. La 
déchéance de ce dernier fut pour lui une catastrophe. Théo- 
phane conspira et forma le projet de ramener de Vile de Proti 
le souverain détrôné et de le rétablir dans son pouvoir. Mais 
le complot fut découvert et Théophane fut exilé avec ses com- 
plices, à l'exception cependant du patriarche Théophylacte “. 


A côté de BASILE, le fils bâtard de Romain I” Lécapéne, 
protovestiaire eunuque “, les textes citent encore MICHEL, 
qui fut protovestiaire vraisemblablement sous Constantin VII. 
Lors de son coup de main, en effet, contre le palais impérial, © 
pendant la minorité de Constantin VII, Constantin Doukas 


 pénétra dans la capitale par la petite porte x protovestiaire 
Michel #. 


La suscription d'un ancien manuscrit du x° siècle signale 
le protovestiaire MICHEL, sous Nicéphore II Phocas (963- 
969).Le patrice-préposite vestis eunuque Michel est vraisem- 
blablement ce Michel, fidèle serviteur de Nicéphore I] Phokas 
avant son avenement. Amoureux de l'impératrice Théophano, 
Nicéphore II Phokas correspondait avec elle par l’intermé- 
diaire de Michel *’. C'est probablement à ce Michel, tou koitô- 
nos katarkhôn, que Nicéphore IT Phokas remit le billet mysté- 
rieux, où on l’avertissait de son prochain assassinat. Michel, 
chargé de faire une perquisition au gynécée, s'acquitta mal de 
sa-mission . D’après la mention du manuscrit en question, le 
patrice-préposite vestis Michel était ou avait été protovestiaire. 


Basile IT (976-1025), dans une novelle de 996, sur la pré- 
somption de quarante ans, fait allusion à un personnage de 
basse origine, nommé PHILOCALES, qui devint successive- 
ment hebdomadier, koitonités, puis protovestiairé et acquit de 


42, THEOPH. CONT, 432. 

43. CEDR. IT, 327, 328. THrorn. CONT., 440, 441. 
44. Cf. plus haut, p. 106. 
45. THEOPH, CONT., 384, 710, 875. Crepr, II, 270. 
46. Notes a Léon Diacre. Bonn, 444. 

47. CEDR. I], 348. 

48. Leo Diac, a 86: CEDR, Il,: 377. Chit, Byz. ‘ 1043. 209 
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vastes domaines que l'empereur confisqua “. Philocalès était 
très vraisemblablement eunuque. Le protovestiaire eunuque 
LEON, lors de la révolte de Bardas Skléros. fut mis à la tête 
des armées impériales par Basile le parakimomène. Après 
avoir remporté quelques succès, Léon fut vaincu et fait pri- 


Sonnier ‘. Il s’agit vraisemblablement de Léon, drongaire de 


la flotte et patrice sous le règne de Jean I* Tzimiscès, qui res- 
taura la flotte alors bien négligée ‘!. Le protovestiaire Léon 


joua un rôle important lors de l'arrestation du curopalate Léon 
 Phocas, au début du règne de Jean I* Tzimiskès 2. 


Constantin IX Monomaque (1042-1054) eut comme proto- 
vestiaire son second eunuque NICEPHORE.**, qui s'était retiré 
dans un couvent sous le règne de Michel IV le Paphlagonien 
(1034-1041) *. A Nicéphore succéda vraisemblablement comme 
protovestiaire SYMEON, domestique des scholes ‘sous Ro- 
main IIT Argyre (1028-1034) Ÿ, et qui, au début du règne de 
Michel IV le Paphlagonien, désapprouvant certains actes du 
basileus, s'était retiré dans un couvent qu'il avait fondé sur. 
le mont Olympe Ÿ, Syméon fut remplacé comme protovestiaire 
par GEORGES, frère de Michel IV ‘7. Il était eunuque comme 
deux autres de ses frères, Jean l’orphanotrophe et Constantin 
le nobilissime **. Après la mort de Michel IV, Georges s'était 
retiré dans ses terres de Paphlagonie, où il avait été exilé %.. 


Sous Constantin X Doucas (1059-1067), CONSTANTIN 
LICHOUDES, titré proédre et protovestiaire, et de 1059 a 
1063, patriarche de Constantinople, administra les affaires 
publiques pendant une partie du régne de Constantin X Mono- 


-maque ®. Cédréne fait l’éloge des hautes qualités de Constan- 


49. P.-Gs 117, 620; 
60. CEDR. II, 424, 427, 430. 
gr. CEDR. II, 303, 404. : 
32. Leo Diac. 145, 147. CEDR. II, 404, Cf. G. Scn_umpercer,. L’Epopée byzan- 
hing, 1,130; ats 

e3. Cepr. Il, 480: Cf. Et. Byz. 1, 1043, 204. 
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65. GEDR. TT, 405: 

56. CEPR. IT, 511. 

SAMCEDR Iles CH bt. Byz. 1) 19043, 270, $228) 

58. CEenr. II, 504 Ch Et. Byz. 1,-1943, 210, 217, 228. 

50. CEDR. II, 535. : 

60, CEDR. II, 644, 645. Cf, Et, Byz. I, 1043, 203. 
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tin Lichoudès qui, outre ses importantes fonctions, fut encore 
administrateur des Manganes et à la tête de la justice. Psel- 
los, très lié avec Constantin Lichoudès, déclare que celui-ci 
était tout-puissant °°. Constantin Lichoudès n’exercait pas son 


pouvoir en vertu de son titre de proèdre ou de sa charge de 


protovestiaire, mais en vertu du choix que l'empereur avait 


fait de lui comme premier ministre, paradynasteuon 53, Cons- 
tantin Lichoudès était-il eunuque? Ses fonctions semblent le 
prouver. Le chroniqueur Ephrem l’affirme™; par contre, 
Cédrène fait allusion au patrice Stéphane qu’il déclare être 
son fils 5, alors que Nicéphore Bryenne dit que Constantin 
Lichoudès était son oncle %. | | 


Au dire de Cédréne *, BASILE MALESES, protoves- 
tiaire, avait été fait prisonnier lors de la défaite de Romain IV 
Diogène, à Mantzikiert (1071). Michel Attaleiates donne le 
même renseignement, mais il qualifie Basile Malésés de proto- 
vestis (prôtobestès) , et déclare qu’il était logothète des aque- 
ducs (logothetès tôn hydatôn), et en grande faveur auprès de 
l’empereur. 

‘A cette même époque, le chroniqueur JEAN SKYLITZES 
était lui aussi protovestiaire ‘5 Pis. 


Sous Michel VIT Doucas (1071-1078), ANDRONIC DOU- 
CAS, fils aîné du césar Jean Doucas *”, frère de l’empereur 
Constantin X Doucas, avait été titré tout jeune proèdre ? ou 
protoproèdre “’. Bryenne fait l'éloge du courage et de la pru- 
dence d’Andronic Doucas, qui combattit dans l’armée de Ro- 


main IV Diogène ”. Andronic et son frère Constantin firent 


61. MICHEL ATTAL., 66. 

62. PseLLos : Sathas, V, 262, 300. 

“63. Cepr, II, 570. Nic. BRYENNE, 31. 

64. EPHREM, 10.002, 

65. CEDR. II, 570. 

66. Nic. BRYENNE, 31. 

67. CEDR. II, zor, * 

68. Micu, ATTAL,, 167. 

68 bis..Cepr. I, 5. Cf. KRUMBACHER, Gesch. d. bys. Lit. 1807,-365. 
69. Nic. BRYENNE, 51. : 

70. Nic. BRYENNE, 41. CEDR. II, 702, 703. % 

71. MICHEL ATTAL.,, 169, 173. Cf. G. SCHLUMBERGER, Sigillographie, 335, un 


sceau d’Andronic Doucas, protoproèdre protovestiaire et domestique des scholes 
d'Orient. 
72, BRYENNE, 41, 
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proclamer empereur Michel VII Doucas ™. Andronic Doucas 
fut chargé de combattre Romain IV Diogène qu'il fit prison- 
nier ‘*, Andronic Doucas avait été créé domestique des scholes 
à l’occasion de cette campagne 7°; il protesta contre l'ordre de 
faire aveugler Romain IV Diogène. Andronic Doucas accom- 
pagna son père le césar Jean Doucas dans sa campagne contre 
le chef franc Oursel (Roussel de Bailleul). Grièvement blessé, 
il fut fait prisonnier aves son père le césar, mais peu après il 
fut libéré ©, Andronic Doucas avait été créé protovestiaire 77. Il 
avait épousé une jeune fille noble Bulgare, descendante en ligne 
paternelle du tsar Samuel et apparentée par sa mère à d’illus- 
tres familles byzantines, les Contostéphanoi, les Abalantés et 
les Phocas. Le césar Jean, voyant son fils Andronic sur le 
point de mourir, voulut assurer l’avenir de sa famille. Il fianca 
la fille d’Andronic Doucas, Irène, avec le futur empereur 
Alexis I” Comnéne À. 

Nicéphore III Botaniate (1078-1081) nomma protovestiaire 
l’eunuque JEAN, qui était à son service avant son avènement. 
Jean aimait la gloire, mais il était inconstant et léger. Lors de 
la révolte de Nicéphore Mélissène, Nicéphore III Botaniate, 
devant le refus d’Alexis Comnène, confia le commandement des 
troupes au protovestiaire Jean ”. Ce dernier, dont les soldats 
se moquaient, se montra un chef incapable et se fit honteuse- 
ment battre. I] n’échappa à la captivité que grace au courage 
de Georges Paléologue, envers qui il se montra d’ailleurs fort 
peu reconnaissant . Le protovestiaire Jean assistait, vraisem- 
blablement, Nicéphore III Botaniate, lors de la vaste promo- 
tion du dimanche des Rameaux, dont parle Michel Atta- 
leiates #1. Aas 

Alexis 1” Comnène (1081-1118) nomma son beau-frère le 
protovestiaire MICHEL TARONITE panhypersébaste, et il 


. BRYENNE, 45. : à 
. BRYENNE, 51, 55, ou grand domestique, d'après Mikl. et Müller, Acta, VI, 


1 
bw 


4, 
5. BRYENNE, 52. 
6. BRYENNE, 73, 77. 
7. BRYENNE, 107. 
78. BRYENNE, 106, 107. 
79, BRYENNE, 159. Cf. Et. Byz. I, 1943, 201, 213, 232. 
80. BRYENNE, 159, 166 
81, MicH. ATTALEIATTES, 275. 
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modifia en sa faveur l'ordre hiérarchique en assimilant pour 
le rang le panhypersébaste au césar ®. Michel Taronite fut 
exilé, à la suite d'un complot *. 


Sous Jean II Comnène (1118-1143), GREGOIRE TARO- 
NITE, probablement fils du précédent et parent de Jean IT 
Comnène, dirigea les affaires publiques, à l'avènement du nou- 
veau basileus. Grégoire Taronite resta longtemps en place et 
usa du pouvoir avec modération ™. Il est très vraisemblable 
que Grégoire Taronite n'était pas eunuque. Il en est de même 
des protovestiaires suivants. 


. Sous Manuel I™ Comnéne (1143-1180), le jeune JEAN 
COMNENE, fils du sébastocrator Andronic, ayant perdu un 
œil dans un tournoi, fut en manière de consolation créé par le 
basileus protovestiaire et titré protosébaste * 
Jean Comnène avait voué une haine implacable au futur 
Andronic |” Compèene qui était l'amant d'Eudocie Comnène, 
sœur de Jean *° 


Il est Mine qu'ALEXIS COMNENE succéda dans la 
charge de protovestiaire à son frère Jean, tué sur le champ 
de bataille, en 1174 %. Alexis Comnène avait d’abord été pro- 
tostrator *” ?i, Après la mort de Manuel I“ Comnène, Alexis 
Comnène avait pris un très grand ascendant sur l’impératrice 
régente Marie, dont il était l'amant. Son pouvoir tyrannique 
et ses prétentions lui suscitèrent de nombreux ennemis ® 
Andronic 1” Comnène finit par triompher de lui et le fit aveu- 
gler °° 


Sous Alexis [IT Ange (1195-1203), le protovestiaire JEAN, 
chargé de mener les opérations contre Chrysos, assiégea mais 
en vain la forteresse de Prosachs. Surpris dans sa tente par 


82. ANNE Comx. I, 148, 446 (Bonn), et I, 114. II, 174. Ps.-Cop. De off., 7. 
Du Cancer, Familiae bys., 172. 

83. ANNE Com. I, 454 (Bonn), et II, 180. 

84. Nic. CHON., 13. 
85. KINNAMOS, 126, écrit prôtobestiarkhos, qui doit être corrigé en prôtobes- 
tiarios, 

86. Nic. CHon., 136. 

87. GUILLAUME DE Tyr, dans Du Ca Familiae bys., 182. 

87 bis. GUILLAUME DE Tyr, id. 

88. Nic. CHON., 293. 

89. Nic. Cuon, 324. 
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une sortie de l'ennemi, Jean prit la fuite si précipitamment 
qu'il en oublia les insignes de sa dignité, les souliers verts %. 

ALEXIS DOUCAS MURZUPHLE, le futur ALEXIS V 
MURZUPHLE (1204) avait été créé protovestiaire par 
Alexis IV Ange ”. Profitant du désarroi causé par la présence 
des Croisés devant Constantinople, en 1204, Alexis Ducas Mur- 


zuphle se fit proclamer empereur, mais il ne régna que deux 


ans et seize jours *?. f 


sous Théodore I” Lascaris, JEAN DOUCAS VATAT- 
ZES, le futur empereur JEAN III, était protovestiaire et il 


épousa Irène, fille de Théodore I“ Lascaris et veuve du despote 


Andronic Paléologue **. Ci 

Sous Jean III Vatatzés, le protovestiaire ALEXIS 
RAOUL, qui appartenait a la famille des Raoul, l’une des 
familles de la plus haute noblesse byzantine *, accompagna 
Jean III Vatatzes lors du siège de Thessalonique *”. Plus tard, 
il fut mis à la tête d'une armée. Alexis Raoul avait épousé la 
nièce de Jean III Vatatzés °°. Alexis Raou! fut révoqué de sa 
charge de protovestiaire par Théodore II Lascaris qui le rem- 
placa par Georges MUZALON ”. 

Théodore II Lascaris avait une grande affection pour 
GEORGES MUZALON. Originaire d’Adramyttion *, Muza- 
lon appartenait a une famille qui n’était pas noble, mais dont 
les membres avaient été admis parmi les pages, paidopoula, du 
jeune prince impérial, le futur Théodore II Lascaris ”. Geor- 
ges Muzalon avait su de bonne heure se mettre dans les bonnes 
graces du prince impérial. Créé d’abord protosébaste (13° di- 
enité), puis grand stratopédarque (9° dignité) et enfin grand 
domestique, Muzalon avait été nommé protovestiaire par Théo- 
dore II Lascaris, dès son avènement. A ce titre, Muzalon s’oc- 


go. Nic. CHON, 672. 

oi. G. ACROPOL, 8. 

02. EPHREM, 7118. 

93. G. ACROPOL., 20. 

04. Pacnym. I, 65. 

95. G, ACROPOL., 71. 

96. G. ACROPOL., 99. 

97. PACHYM. IJ, 23, 65. 

98. Paci. I, 20. 

99. Pacuym. I, 24. Nic. Grecor. I, 62. 
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cupait des affaires extérieures et intérieures de l'empire, dioi- 
kètès tôn cktos, mystèriôn koinônos ton entos "*. De plus, 
Théodore I] Lascaris avait fait épouser à son ami d'enfance 
sa parente la nièce de Michel VIII Paléologue, Théodora Can- 
tacuzène, fille d'Irène Paléologue, Eulogie en religion, sœur de, | 
Michel VIII Paléologue, et de Jean Comnène Ange Cantacu- 
zene, moine sous le nom de Joannikios "!. En nommant Muzalon 
à l'office de protovestiaire, on peut supposer que Théodore II 
Lascaris avait mis alors l’office de protovestiaire au-dessus 
de celui de grand domestique, ce qui eut lieu, d'ailleurs, à cer- 
tains moments |, A sa mort, Théodore II Lascaris désigna 
Muzalon comme régent de l'empire pendant la minorité du 
jeune empereur Jean IV Lascaris l”. Peu après, le protoves- 


tiaire Georges Muzalon, ainsi que ses frères, te grand domes- 


tique Andronic Muzalon, qui avait épousé Cloista, fille du 
protovestiaire Alexis Raoul, et le grand veneur, prôtokunègos, 
Théodore Muzalon, furent assassinés 1°*. 


Devenu empereur, Michel VIIT Paléologue fit de nombreu- 
ses promotions de dignitaires. JEAN RAOUL, fils du proto- 
vestiaire Alexis Raoul, fut créé protovestiaire. Michel VIII lui 
fit épouser la veuve du protovestiaire Georges Muzalon ™. 
Jean Raoul, qui s'appelait Comnène Raoul Ducas Ange Pétra- 
liphas ‘°°, mourut pendant le règne de Michel VIII Paléolo- 
gue 17, mais la protovestiarissa Raoul semble avoir survécu 
assez longtemps à son second mari. Elle se retira, sous Andro- 
nic II Paléologue, dans le couvent de Saint André in Crisi 8, 


C’est elle qui y fit ensevelir la dépouille mortelle du patriarche 
109 = EY | 


MICHEL TARCHANIOTES, souvent désigné sous le nom 
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103. G. ACROPOL., 165. PHRANTZES, 12. 
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de MICHEL PALEOLOGUE, du chef de sa mère !!!, fut créé 
protovestiaire par Michel VIII Paléologue. Fils de Marie Paléo- 
logue, appelée aussi en religion Marthe 1 , Michel Tarchanio- 
tes était né vers 1240. Il hit d'abord nommé connétable, konos- 
taulos ?, puis grand primicier; au début du règne d’Andro- 
nic atl Po (1282-1328), il était déjà protovestiaire 15. 
Michel VIII Paléologue, qui l’avait créé protovestiaire, modi- 
fant en sa faveur l'ordre hiérarchique des offices, avait donné 
à Michel Tarchaniotès la préséance sur le grand domestique et 
sur le panhypersébaste, de telle sorte qu’il venait immédiate- 
ment après le césar. Andronic II] Paléologue rétablit, d’ail- 
leurs, l'état de choses antérieur ””. En 1293, Andronic II Paléo- 
logue élevait Michel Tarchaniotés au titre de protostrator 7”. 
L’empereur lui offrit meme le titre de césar, Mais Michel Tar- 
chaniotés le refusa par modestie 11%. Ses victoires sur les Bul- 
gares le firent surnommer Glabas 47. Michel Tarchaniotès 
fonda. vers 1292-1293, le monastère de Pammakaristos ™. 
I] avait épousé la fille d’Alexis Philanthropéne, protostrator, 
puis mégaduc 1. I] mourut vers 1307 et avait pris, peu avant 
sa mort, le nom en religion de Macaire °. Il avait eu de sa 
femme Marie quatre fils : Alexis qui prit le nom de Philan- 
thropène, du chef de sa mère, et fut créé pincerne ou échanson 
par Andronic II Paléologue **', Constantin, Georges et Ange 
et deux filles, Anne et Théodote. A sa mort, sa femme Marie 
entra en religion et prit le nom de Marthe ?. 


THEODORE MUZALON, fils vraisemblablement de 
Théodora Paléologine et du protovestiaire Georges Muza- 


110, Pacuym. I, 469. Tu. PapaporouLos, id., p. 14-16. 
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118. TH. PAPADOPOULOS, 1d., 15 
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lon #, avait été recueilli et élevé par Michel VIII Paléologue 
qui le créa logothète, tou genikou, après lui avoir fait épouser 
une fille de Cantacuzene. Théodore Muzalon prit parti contre 
l'Union des Eglises, ce qui irrita profondément Michel VII 
Paléologue. de dernier ordonna au propre frère de Théodore 
Muzalon, Leon, RES à la cour, ho epi ton eisagôgôn, 
de le fustiger *. A peine monté sur le trône, Andronic IT 
Paléologue dénontait l'Union, sur le conseil de Théodore Mu- 
zalon, do grand logothète 1%, Vers 1200, il était nommé pro- 
tovestiaire, Car, au cours d'un voyage d’Andronic It Paléo- 
logue à cette époque en Bithynie, il fut chargé comme tel de 
remettre un secours à l’ex-patriarche Veccos, "entermié dans la 
forteresse de Saint-Grégoire . Vers 1292, Théodore Muza- 
lon, gravement malade, demanda à Andronic IT Paléologue 
de le décharger des soucis du pouvoir et lui recommanda comme 


conseiller Nicéphore Chumnos, que l'empereur créa mystique 
abil 


Désireux de donner un éclatant témoignage de satisfaction 
et d'estime à son fidèle ministre, Andronic II résolut de fiancer 
son propre frère Théodore Paléologue à la fille de Muzalon. 
Mais ce projet ne put être réalisé, la jeune fille étant enceinte. 
Théodore Paléologue épousa la fille de l'échanson Libadarios, 
petite-fille d'un protovestiaire ‘8. Andronic I] fianga d’ailleurs 
la fille de Théodore Muzalon à son propre fils, le jeune Cons- 
tantin Paléologue. Le mariage fut, il est vrai, différé et Théo- 
dore Muzalon mourut avant sa célébration *. Théodore Muza- 
lon mourut vers 1294 et fut enseveli à Nicée, dans le couvent 
de Tornikios. Suivant la tradition, Théodore Muzalon, avant 
de mourir, avait revêtu la robe de moine '’. Théodore Muzalon 
était un homme très instruit !. Andronic II Paléologue avait 
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uue réelle affection pour son premier ministre, paradynasteudn, 
qui dirigeait les affaires publiques avec prudence et autorité. 
Par eo exceptionnelle, Andronic II Paléologue l’autorisa à 
porter un couvre-chef presque semblable à cola que portaient 
les princes du sang À. 


Le protovestiaire AN DRONIC PALEOLOGUE était fils 
d'Anne Paléologue, sœur d’Andronic II et de Michel Doucas, 
duc de Patras et de Thessalie *#, de son vrai nom Démétrius 
Michel Kutrules '**. Il était né vers 1282 et avait pris, ainsi que 
son frère Constantin, le nom dePaléologue, du chef de sa mère. 
Andronic II Paléologue nomma Andronic Paléologue proto- 
vestiaire et peut-être est-ce à lui que fait allusion le Pseudo- 
Codin, lorsqu'il parle du « neveu de l’empereur, le protoves- 
tiaire » ‘”. Andronic Paléologue épousa la fille du grand loga- 
riaste Georges Kokalas . De son mariage 1l eut une fille, - 
Anne Paléologne: qui épousa Jean IT Orsin: @ Epire ata Andro- 
nic Paléologue mourut en 1326 ou 1328 **. 

Anionic Paléologue joua un certain rôle sous le règne de 
son oncle Andronic ll Paléologue et pendant la guerre civile 
entre celui-ci et son petit-fils Meteors III adh oe (1325- 
1328). Andronic Paléologue détestait le grand logothète Théo- 
dore Métochite, dont il ou se venger. Il prit pour confident 
de ses projets ie jeune empereur ou III Paléologue, qui 
lui conseilla d'y renoncer. Andronic Il, mis au courant, se 
montra fort irrité contre le protovestiaire, qu'il songea à faire 
jeter en prison. Il fit même avertir son petit-fils Andronic ITI 
par Théodore Métochite de sa décision. Sur lintervention 
d’Andronic IJ], qui fit valoir auprès de son grand-père la haute 
situation du personnage et sa parenté avec la famille impé- 
riale, Andronic II se laissa fléchir, mais il éloigna Andronic 
Paléologue, en le nommant gouverneur de Bellegrade (Bérat), 
en 1326, avec mission de tout préparer pour pouvoir intervenir 
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en cas de conflit entre les deux empereurs ”. Andronic IT 
entretint une correspondance suivie avec Andronic Paléologue, 
où il le traitait, d’ailleurs, très affectueusement "*". 


Dans la lutte entre Andronic II et Andronic III, le pro- 
tovestiaire Andronic prit parti pour Andronic Il, à la tête des 
troupes qu'il avait sous ses ordres. Dans les opérations mili- 
taires, il coopéra avec le despote Démétrius Paléologue, fils 
d’Andronic II, Michel Asan, neveu d’Andronic II et le préfet 
Monomaque “’. Si l'on en croit Nicéphore Grégoras, Andro- 
nic II avait écrit au kral de Serbie pour lui demander son 
aide contre Andronic III; il avait également écrit au despote 
Démétrius, son fils, alors gouverneur de Thessalonique, de se 
concerter avec le protovestiaire Andronic Paléologue et Michel 
Asan, ses neveux, pour occuper les villes de Macédoine et mar- 
cher ensuite, en temps voulu, avec les renforts envoyés par le 
kral de Serbie, contre Andronic III. Plusieurs de ces lettres 
furent, d'ailleurs, interceptées vee 


Le despote Démétrius, peu sur de la fidélité des habitants - 
de Thessalonique, avait établi son armée autour de la ville. Le 
protovestiaire Andronic et Michel Asan étaient venus le rejoin- 
dre avec leurs troupes. Sur ces entrefaites, le jeune empereur 
Andronic III réussit à pénétrer dans Thessalonique et s'y fit 
proclamer empereur. Abandonnés par leurs soldats, le despote 
Démétrius, le protovestiaire Andronic et Michel Asan durent 
prendre la fuite. Andronic III put occuper sans difficulté les 
principales villes de Macédoine, où s'étaient retirées les famil- 
les du despote Démétrius, du protovestiaire Andronic et de 
Michel Asan’. Désespéré de la captivité des siens à 


. Ochrida “#4, et de la perte de ses biens, le protovestiaire Andro- 


nic, après avoir erré quelque temps, mourait de chagrin“. 
Andronic conserva jusqu'à sa mort la dignité de protovestiaire, 
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alors même que l'éloignement l'empêchait de remplir les devoirs 
de sa charge, qui se réduisaient, d'ailleurs, à peu de chose. 

Le protostrator THEODORE SYNADENE, de son vrai 
nom THEODORE COMNENE DUCAS SYNADENE 
PALEOLOGUE "™°, était le deuxième fils de Théodora Paléo- 


logue et du grand stratopédarque Jean Synadène. II épousa la 


fille de Théodore Doukas Muzakios. 

Par sa mère, fille cadette de Constantin Paléologue, frère 
de Michel VIII Paléologue, Synadène appartenait à la haute 
noblesse de Constantinople: son père était lui aussi allié à une 
illustre famille de Dalmatie 7. Le protostrator Synadène joua 
un rôle considérable à la cour d’Andronic II et à celle d’An- 
dronic III *. Après avoir tout d'abord pris le parti d’Andro- 
nic II] dans sa lutte contre son grand-père Andronic II et 
soutenu ainsi Jean VI Cantacuzène, Synadène, après la mort 
d’Andronic III, se rallia à Apocaucos, contre Jean VI Canta- 
cuzène. Apocaucos nomma à cette occasion Synadène proto- 
vestiaire. Il ne semble pas, du reste, avoir joui longtemps de 
cette dignité, car 1l devint assez vite suspect à Apocaucos, qui 
le fit garder à vue dans son palais. Synadène mourut dans 
l'obscurité et la misère "?. 

Le protovestiaire ANDRONIC ASAN 5° était le propre 
neveu d’Andronic II Paléologue ’. Fils de Jean III Asan, ex- 
tsar de Bulgarie, et d’Irène Paléologue, fille de Michel VIII, 
Andronic Asan avait eu de son mariage trois enfants, Jean, qui 
fut sébastocrator, puis despote **, et qui épousa la fille d’Apo- 
caucos 1°? Ps, Manuel, qui fut aussi sébastocrator *°, ét qui 
épousa la fille du protostrator Synadène "PF et une fille, Irène. 
qui épousa Jean VI Cantacuzène. Il était ainsi le beau-père du 
futur empereur. Andronic Asan se rangea du côté d’Andro- 
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nic II dans la lutte entre celui-ci et son petit-fils, Andronic IIT. 
Malgré ses qualités de général, Andronic Asan ne reçut aucune 
récompense de la part du vieil empereur. Syrgiannès tenta de 
l'entrainer dans le camp d’Andronic IIT. Mais Andronic Asan 
qui détestait Syrgiannés pour son ambition, le dénonga a An- 
dronic II qui le fit jeter en prison (1323) '*. Andronic Asan 
était déjà protovestiaire ™. . 

Dans la lutte entre Jean VI Cantacuzène et l'impératrice 
régente Anne de Savoie, Andronic Asan, poussé par Apocau- 
cos, prit parti, en 1341, contre son gendre *® et réussit à lui 
enlever la Thrace. Mais la situation de Cantacuzène s'étant 
améliorée, Andronic Asan s’éloigna d’Apocaucos, qui le fit jeter 
en prison *°’. Libéré, il fut envoyé comme piénipotentiaire au- 
près de Cantacuzène pour négocier la paix °°. Andronic Asan 
dut se réconcilier avec son gendre, car en 1351 il se trouvait 
à Thessalonique, où il défendait le gouvernement de Canta- 
cuzène **. On ignore quand, comment et où il mourut. Canta- 
cuzène parle d’un Andronic Asan créé sépastocrator '°; il se 
peut qu'il s'agisse d’Andronic Asan, beau-père de Cantacuzéne, 
mais il se pourrait aussi qu il s’agisse d Andronic Asan, fils de 
Manuel Asan et son petit-fils 151, 

Quant à l'historien GEORGES PHRANTZES, que cer- 
tains manuscrits donnent comme ayant été protovestiaire, il 


était, en réalité, protovestiarite '. 


Diverses lettres de Démétrius Cydonès (x1v° s.) sont adres- 
sées à un protovestiaire dont le nom n'est pas indiqué 1, 


Enfin, il nous est parvenu un sceau de MICHEL, protoves- 
tiaire et protonotaire du thème de Paphlagonie, qui semble 
dater du viri° ou du 1x° siècle 154, 
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I. INDEX DES NOMS PROPRES. 


Amantios parakimomène, 193. 
Ange (Andronic), protovestiaire, 205. 


! Apocaucos (Alexis), directeur des sa- 


lines, domestique des thèmes d’Oc- 
cident, parakimoméne, mégaduc, 
200, 201. 

Asan (Andronic), protovestiaire, 219, 
220. | 

Asan (Andronic), sébastocrator, 220. 

Asan (Jean), sébastocrator, despote, 
219. 

Asan (Manuel), sébastocrator, 219. 


Baanés, préposite, patrice, 195. 
Barbatos, parakimoméne, 195, 196. 
Bardas, césar, 194, 206. 

Basile I, empereur, 194, 196. 
Basile, patrice, _préfet du caniclée, 


206, 

Basile, parakimoméne de la Cham- 
bre, 199. 

Basilikos, parakimoméne, 199. Cf. 
Basilikos Basile. 

Basilikos (Basile),  parakimomène, 


199. Cf. Basilikos. 
Basiliskos, grand hétériarque, 190. 
Bringas (Joseph), patrice, préposite, 

paradynaste, 

197. 


Camytzès (Manuel), protostrator, 202. 

Cantacuzène (Andronic), Aie 
mène, 200. 

Chamaedracon (Léon), rene, 
205.7 

Christophore, protovestiaire, 207. 

Chumnos (Jean), parakimomène, 199. 

Chumnos (Nicéphore), mystique, 216. 


Comnéne (Alexis), . protovestiaire, 
protostrator, 212. . x 
Comnène (Andronic),. sébastocrator, 


212. 

Comnène (Jean), parakimomène, 197. 

Comnène (Jean), protovestiaire, pro- 
tosébaste, 212. 

Comnène Doucas Synadène Paléolo- 


parakimomène,  189,: 


gue (Théodore). Cf. Synadène 
(Théodore). 
Constantin, nobilissime, 209. 
Constantin, parakimomène, 195, 196. 
Constantin, domestique. des scholes, 
186. 
Damianos, patrice, parakimomène, 
194, 196. 


Doucas  (Andronic), proèdre, : proto- 


proèdre, domestique des scholes, 
grand domestique, _protovestiaire, 
210 021 


Doucas (Isaac), parakoimomenos tes 
mégalès sphendonès, 199. 

Doucas (Jean), césar, 210, 211. 

Eladikos | (Nicétas), 
206. 

Euphratas, parakimoméne, 193. 

Eutrope, consul, 187. : 


protospathaire, 


Georges, protovestiaire, 209. 


Helladikos QUE protovestiaire, 
206. 


Ignace, koïtônitès, 191. 


Jean, mysticos, 207. 

Jean, l’orphanotrophe, 209. 

Jean,. pansébaste, parakimomène, 201. 

Jean, proèdre, parakimomène, 197. 

Jean, protovestiaire sous Alexis III 
Ange, 212-213. 


Jean, protovestiaire, sous Nicépho- 
re III Botaniate, 211. i 
Kalokyros, koitônitès, 207. 

Katakalon, domestique des scholes, 


206. 
Khrysaphios, parakimoméne, 193. : 
Kokalas (Georges), grand logariaste, 

21 ay eas 
Kosmas, magistros, 193. 

Kratéros (Alexis), pansébaste- _sétiaste, 

parakimomene, 108. 


Lécapène (Basile), patrice, protoves- 
tiaire, paradynaste, parakimomène, 
proédre, 189, 192,196, 208, 


Léon, protovestiaire, drongaire de la 
flotte, patrice, 209. 

Léon, protovestiaire. Cf. Léon Cha- 
maedracon. 

Libadarios, échanson, 216. 

Lichoudès (Constantin), proèdre, pro- 
tovestiaire, administrateur des 
Manganes, paradunasteuôn, patriar- 
che de Constantinople, 209, 210. 


Makrènos, parakimomène de la 
Chambre, 190. 

Malésès (Basile), protovestiaire, pro- 
tovestis, logothète des aqueducs, 
210. 

Manuel, drongaire de la Aeille, 186. 

Métochite (Théodore), grand logo- 
thète, 217. 

Michel, protovestiaire sous Constan- 
tin le Grand, 205. 

Michel, protovestiaire, sous Constan- 
tin VII, 208. 

Michel, protovestiaire, protonotaire 
.-du thème de Paphlagonie, 220. 
Michel, parakimomène, 194. 

Michel, patrice, préposite, vestis, pro- 
tovestiaire, 208. 

Monomaque, préfet, 218. 

Murzuphle (Alexis Doucas), proto- 
vestiaire, 213. 

Muzalon (Andronic), grand domesti- 
que, 214. 

Muzalon (Georges), protosébaste, 
grand stratopédarque, grand domes- 
tique, protovestiaire, 213-214. 

Muzalon (Léon), ho epi ton eisagô- 
gon, 216. 

Muzalon (Théodore), paradunasteuôn, 
protovestiaire, logothète tou geni- 
kou, grand logothète, 215-217. 

Muzalon (Théodore), grand veneur, 
214. 


Narsès, patrice, préposite, 205. 
Narsès, eunuque sous Justinien I, 187. 
Nestongos, parakimomène, 200. 
Nestongos (Constantin), 
mène. Cf. Nestongos, 200. 
Nicéphore, parakimomène, 198. 
Nicéphore, protovestiaire, 209. 
Nicolas, domestique des scholes, para- 
kimomène, 186, 197, 201. 


Oenopolite, parakimomène, 198. 


parakimo- 
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Paléologue (Andronic), protovestiaire, 
217-210. 

Paléologue (Démétrios), despote, 218. 
Paléologue (Michel), protovestiaire. 
Cf. Tarchaniotès (Michel), 215. 
Philanthropène (Alexis), protostrator, 

mégaduc, 215. 
Philanthropène (Alexis),  pincerne, ° 


205: 
Philé (Alexis), grand domestique, 199. 
Philocalès, hebdomadier, koïtônitès, 


protovestiaire, 208-209. 
Phocas (Léon), curopalate, 209. 
Phrantzés (Gabriel), parakoimomenos 
tès megalès sphendonés, 199. 
Phrantzés (Georges), protovestiarite, 
220. 
Procope, protovestiaire, 206. 


Raouf (Alexis), protovestiaire, 213. 

Raoul (Jean), protovestiaire, 214. 

Razinas, prince bulgare, protovestiai- 
re, 205. 

Rentakios, parakimoméne, 
197, 206. 


1017, 195, 


Samonas, cubiculaire, protospathaire, 
patrice, parakimoméne, 195, 196, 
201, 207. 

Skholastikios, ostiaire, parakimomène, 
194, 196, 197. 

Skylitzés (Jean), protovestiaire, 210. 

Solomon, général sous Justinien I, 
187. 

Stéphane, patrice, 210. 


Stéphane, parakimoméne ou baïoulos, 


194. 

Syméon, domestique des scholes, pro- 
tovestiaire, 209. | 
Syméon, drongaire de la Veille, 186. 
Synadène (Jean), grand stratopédar- 

que, 219. 
Synadène (Théodore), 
protovestiaire, 210. 


protostrator, 


Tarchaniotès (Michel), protovestiaire, 
connétable, grand primicier, protos- 
trator, 214-215. 


Taronite (Grégoire); protovestiaire, 
212. 
Taronite (Michel),  protovestiaire, 


panhypersébaste, 211-212. 
Théodore, protovestiaire, patrice, 206- 
aOR à k 


Administrateur des 
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Théodore, domestique des scholes, Théophane le Phargan, protovestiaire, 
186. 206. 
Théodose, patrice, protovestiaire, 206- Théophylacte, parakimomène, 201. 
207. Tornikès (Andronic), Comnène Dou- 


Théophane, cubiculaire, parakimome- 
ne, 194. 

Théophane, protovestiaire, 
naste, paranymphe, 207-208. 

Théophane, parakimoméne sous ,Ro- 
main I Lécapéne, 194, 196. 


parady- 


cas Paléologue, parakimomène, 200. 
Troilos, protovestiaire, 205. 


Vatatzés (Jean Doucas), protovestiai- 
re, 2731 


Zoticos, patrice, protovestiaire, 205. 
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Actuaire, 189. 

Manganes, Li- 
choudés, 209-210. 

Anthupatos, 189, 190. 


Baioulos, Stéphane, 194. 


Cérémoniaire, 189. 

César, 203, 215; Bardas, 194, 206; 
! Jean Doucas, 210-211. 

Chartulaire du Trésor sacré, 189. 

Chartulaire du vestiaire, 202. 

Chef des ablutions, 188. 

Chef du Sacrum Cubiculum, 198: 

Clarissimi, 187. 

Comes sacrae vestis, 202. 

Comte du Trésor privé, 189. 

Concierge de Daphne, 187. 

Concierge de la Magnaure, 187. 

Concierge du Grand Palais, 187. 

Concierge (Vice) du Grand Palais, | 
187. 

Connétable, Tarchaniotès, 215. Cf. 
Konostaulos. 

Consul, 180. 

Consulaire, 187. 

Cubiculaire, Samonas, 195: 
ne, 194. 

Curopalate, Léon Phocas, 209. 


Despote, 204; Jean Asan, 219; Dé- 
métrios Paléologue, 218. 

Directeur des Salines, Alexis Apo- 
caucos, 200. 

Domestique, 185, 186. 


Théopha- - 


Domestique de la Table, 204. 
Domestique des excubiteurs, 186. 
Domestique des Hicanates, 204. 
Domestique des scholes, Constantin, 
186; Andronic Doucas, 211; Kata- 
kalon, 206; Nicolas, 186, 197, 201; 


Syméon, 209; Théodore, 186. 
Domestique des thèmes d’Occident, 
Apocaucos, 200. 
Domestique, grand, 203 ; Andronic 


Doucas, 211; Andronic Muzalon, 
214; Georges Muzalon, 213; Alexis 
Philé, 199. 

Drongaire de la Veille, Syméon, 186; 
Manuel, 186. 

Drongaire de la flotte, Léon, 209. 


Echanson de l’empereur, 187; Libada- 
rios, 216. Cf. pincerne. 
Echanson de l’impératrice, 187. 


Gentilshommes de la chambre, 191. 


Hebdomadier, Philocalés, 208. 

Hétériarque, grand, Basiliskos, 190. 

Ho tès katastaseos, 180. 

Ho epi tôn cisagôgôn, Léon Muzalon, 
216. 

Ho epi tou cidikou logou, 189. 

Hupatos, 180. 


Illustris, 187, 188. 


Khartoularios tou bestiariou, 202. 

Koitônarioi, 198. 

Koiténités (Ignace), 191: Kalokyros, 
207; Philocalès, 208. 
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Konostaulos, cf. connétable. 


Koubikoularioi kai parakoimémenoi, 


191, 


Logariaste, grand, Georges Kokalas, 

bhp 

Logothéte des aqueducs, Basile Ma- 
lésés, 210. 

Logothetés ton hudatôn, cf. logothète 
des aqueducs. 


Magistros, 189; Kosmas, 193. Cf. mai- 


tre. 
Maitre, 189. Cf. magistros. 
Maitre d'hôtel de l’empereur, 187. 


Maitre d'hôtel de l’impératrice, 187. 
Maître des offices, 188. 


Mégaduc, Alexis Apocaucos, 201. 

Mensurator, 185. 

Mysticos, Nicéphore Chumnos,. 216; 
Jean, 207. 


Nobilissime, Constantin, 209. 


Orphanotrophe, Jean, 209. 
Ostiaire, 188, 189; Skholastikios, 194. 


Pages, 198. Cf. paidopoula.. 


Paidopoula, 198. Cf. pages. 


Panhypersébaste, Michel Taronite, 
21-212. 


Pansébaste, Jean,  parakimomène, 
201. 
Pansébaste-sébaste, Alexis Kratéros, 
198. 


Paradunasteuôn, Constantin Lichou- 
dès, 210; Théodore Muzalon, 216- 
20% 

Paradynaste, Joseph Bringas, 197 ; 
Basile Lécapène, 196; Théophane, 
207. 

Parakimomène de l’empereur, 187; 
Amantios, 193; Alexis Apocaucos, 
200; Barbatos, 195, 196; Basilikos, 
199; Joseph Bringas, 197; Andro- 
nic Cantacuzéne, 200; Jean Chum- 
nos, 199; Jean Comnéne, 197; Cons- 
tantin, 195-196; Damianos, 194, 
196 ; Euphratas, 193 ; Jean, 197 ; 
Jean, 201 ; Khrysaphios, 193; Alexis 
Kratéros, 198; Basile Lécapène, 
196; Michel, 194; Nestongos, 200; 
Nicolas, 197, 201; Oenopolite, 198; 
Rentakios, 195, 197, 206; Samonas, 
195, 196, 201, 207 ; Skholastikios, 


194, 196, 197: Stéphane, 194; Théo- 
phane. 194, 196; T'héophylacte, 201 : 
Andronic Tornikès, 200. 

Parakimomène de la Chambre, Basile, 
198; Makrènos, 199. 

Parakimoméne du grand empereur, 
192. 

Parakimomène du sceau, 198. 

Parakimomène du grand sceau, 198. 

Parakoimémenos, 187. 

Parakoimémenos tou koitonos, 198. 

Parakoimémenos tès megalès sphen-— 
donès, 198; Isaac Doucas, 199. 

Parakoimémenos tès sphendonès, 198. 

Parakoimômenos oikeiakos tou basi- 
leds, 197. 

Paranymphe, Théophane, 208. 

Ho prin parakoimomenos, 192. 

Ho proén parakoimémenos, 192. 

Patrice, Baanés, 195; Basile, 206; Jo- 
seph Bringas, 189, 197; Damianos, 
194; Basile Lécapéne, 196; Michel, 
208; Narsés, 205; Samonas, 195; 
Stéphane, 210; Théodore, 206 ; 
Théodose, 206; Zoticos, 205. 

Perfectissimi, 187. 

Pincerne. Cf. échanson. 

Préfet, Monomaque, 218. 

Préfet du caniclée, Basile,- 206. 

Préfet de la Ville, 185. 

Préposite, 188; Baanés, 195; Joseph 
Bringas, 197; Michel, 208; Narsès, 
205. 

Président de la Chambre, 108. 

Primicier, 188-180. 

Primicier dw vestiaire, 205. 

Primicier,, grand, Michel Tarchanio- 
tés, 215. 

Primikèrios tou bestiariou, 205. 

Proconsul, 189. 

Proédre, 189; Andronic:Doucas, 210; 
Basile Lécapéne, 189; Jean, 197: 
Lichoudès, 209-210. 

Prokathémenos tou koitônos, 198. 

Prôtobestès, Basile Malésès, 210. 

Prôteunoukhos, 194. 

Prôtokunègos, Théodore Muzalon, 
ap its 

Protonotaire du théme de Paphlago- 
nie, Michel, 220. 

Protoproédre, Andronic Doucas, 210. 

Protosébaste, Jean Comnéne, 212 ; 
Georges Muzalon, 213, 
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Protospathaire, 188-189: Nicétas Ela- 
dikos, 206; Samonas, 195. 
Prôtostrator, Alexis Philanthropène, 
215; Théodore Synadène, 219; 
Alexis Comnène, 212; Michel Tar- 
chaniotès, 215; Manuel Camytzés, 
202. 


Protovestiaire de l’empereur, Andro- 
nic Ange,205; Andronic Asan, 219: 
Léon Chamaedracon, 205; Christo- 
phore, 207; Alexis Comnène, 212; 
Jean Comnéne, 212; Andronic Dou- 
cas, 211; Georges, 209; Jean, sous 
Nicéphore III Botaniate, 211; Jean, 
sous Alexis III Ange, 212; Basile 
Lécapène, 208; Léon, 209: Cons- 
tantin Lichoudés, 209; Basile Malé- 
sés, 210; Michel, sous Constantin 
le Grand, 205; Michel, sous Cons- 
tantin VII, 208; Michel, protono- 
taire du théme de Paphlagonie, 220; 
Michel, 208; Alexis Doucas Murzu- 

HE phle, 213; Georges Muzalon, 213; 
Théodore Muzalon, 216: Nicéphore, 
209; Andronic Paléologue, 217; Mi- 
chel Paléologue, Tarchaniotes, 215: 
Philocalès, 208 ; Procope, 206 ; 
Alexis Raoul, 213; Jean Raoul, 214; 
Razinas, 205; Jean Skylitzés, 210; 
Syméon, 209; Théodore Synadène, 


Anatoliques (Stratége des), 186. 
Arméniaques (Stratége des), 186. 

| Occident (Domestique des thèmes d’), 
Alexis Apocaucos, 200, 


ers = wate 


219; Grégoire Taronite, 212: Mi- 
chel Taronite, 211: Théodore, 206: 
Théodose, 206 : Théophane, 207 : 
Théophane le Phargan, 206: Troi- 
los, 205 ; Jean Doucas Vatatzès, 
213; Zoticos, 205, 
Protoyestiaire de l’impératrice, 204. 
Protovestiaire du césar, 204. 
Protovestiaire du domestique des Hi- 
kanates, 204. 
Protovestiarissa, 214. 
Protovestiarite, Georges 
220. 
Protovestis, cf. protobestès. 
Hoi proukhontes, 180. 


Phrantzés, 


Questeur, 185. 
Respectabiles, 187. 


Sébastocrator, Andronic Asan, 220; 
Jean Asan, 219; Manuel Asan, 219; 
Andronic Comnéne, 212. 

Spatharocubilaire, 188. 

Stratège des Anatoliques, 186. 

Stratège des Arméniaques, 186. 

Stratopédarque, grand, Georges Mu- 
zalon, 213; Jean Synadène, 210. 


Veneur, grand, Théodore Muzalon, 
214. 

Vestarque, 188. 

Vestis, 188; Michel, 208. 


Ill. INDEX GEOGRAPHIQUE. 


Paphlagonie (Protonotaire du théme 
de), Michel, 220. 


Rodolphe Guittanp 
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: 


L'ancienne littérature religieuse 
roumaine (XV°-XVIII° siècles) 


Entrée dans la sphère de l'influence chrétienne dès les 
premiers temps du christianisme, l'ancienne Dacie, une des 
dernières conquêtes de l’empire romain, reçut les éléments de 
la nouvelle religion en langue latine. Mais l'effondrement de 
l'empire sous la perpétueile pression des invasions barbares, a 
fait changer l’évolution normale de cet état de choses. Après 
les temps troubles du haut moyen âge, la masse des Slaves et 
ensuite les Hongrois ont séparé effectivement ce peuple latin 
de l’est, greffé sur l’ancienne population dace, du reste de la 
latinité occidentale. 


Ainsi, lorsque les premières formations politiques roumai- 
nes prennent leur naissance, la culture slave comptait déjà une 
existence de plusieurs siècles et se trouvait en pleine ascen- 
sion, tandis que l’empire byzantin, aux prises avec les peu- 
plades asiatiques, connaissait son déclin politique et culturel. 
Pratiquement, la culture slave était l'héritière directe de 
Byzance, cette étrange et illustre synthèse de traditions latines 
et d'éléments orientaux. Représentée comme celle-là, en très 
grande partie, par les gens d’Eglise, cette culture slave était 
toute imprégnée d’un sentiment religieux qui semble mettre 
toute œuvre de l'esprit humain au service de Dieu Tout- 
Puissant. 


Nées dans ces circonstances et sous ce climat spirituel, les 
principautés roumaines n'avaient rien à opposer à une culture 
acquise pendant plusieurs siècles. D'autre part, si la langue 
roumaine répondait aux nécessités pratiques de la vie, elle 
n'avait pas encore gagné la souplesse indispensable pour ren- 
dre avec justesse la Svéleur symbolique et esthétique d'un texte 
religieux, ou l’enchainement logique d'un acte issu de la chan- 
cellerie princière. 
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Lorsque le clergé roumain était composé de disciples des 
prélats d'au dela du Danube et que les secrétaires des princes 
eux-mêmes étaient formés dans les écoles slaves du sud, ils ne 
pouvaient faire autrement que d’acclimater dans leur patrie 
la langue qui leur avait fourni les rudiments de leur initiation 
et de leur savoir. : 

Cette pénétration de la culture slave dans les principautés 
roumaines s'accroît encore au moment où les Turcs s'emparent 
de la péninsule des Balkans. Alors, surtout les religieux qui 
craignaient le fléau des musulmans se réfugient au nord du 
Danube, où ils trouvent un asile sûr pour eux et pour leurs 
trésors : précieux manuscrits calligraphiés avec soin et objets 
d'art religieux. En des conditions plus favorables qu'ailleurs, ces 
religieux, qui étaient en même temps des calligraphes, des enlu- 
mineurs ou des imprimeurs, peuvent continuer leur art, tran- 
quilles et protégés par les princes roumains. Ce n’est donc guère 
étonnant si la Valachie et la Moldavie représentent par la suite 
la dernière phase de la renaissance littéraire et artistique slave. 
Et, parmi les lettrés qui font honneur à cette période de l’an- 
cienne culture slave, il faut mentionner, en premier lieu, un 
prince roumain, Néagoé Bassarab de Valachie (1512-1521), 
l'auteur d'un des plus importants monuments littéraires de 


BY 


l’époque : les Instructions à son fils Théodose !, qui — outre 


les endroits imités d’après les modèles célèbres de la littérature 
byzantine, Agapet le Diacre et Basile le Macédonien — con- 
tient des passages originaux d’un lyrisme profond .inconnu 
avant lui. Traduit en roumain au xvii" siècle, en même temps 
que la Vie de Saint Niphon® — écrite en grec par Gabriel, 
protos du Mont Athos, et comprenant des détails historiques 


1. Invataturile lui Neagoe-Voda Basarab catre fiul sau Theodosic, Bucarest, 
1843 (version roumaine); une édition moderne a été donnée par N. Iorga, Valenii- 
de-Munte, 1910. Sur la version slave, cf. St. Romansky, Mahnreden des Walachis- 
chen Wojwoden Neagoe Basarab an seinen Sohn Theodosios, dans Jahresbericht 
fiir rumänischen Sprache su. Leipzig, XIII (1908), et extrait. Cf. aussi D. Russo. 
Studii bisantino-române, Bucarest 1907, et du même, Studi si critice, Bucarest 
1910. 
à 2. Viata si trawl Sfintiei Sale parintelui nostru Nifon, patriarhul Tarigradului, 
publ. par J. Naniescu et C. Erbiceanu, Bucarest 1888; une nouvelle édition publiée 
par Tit Simedrea, dans Biserica ortodoxà romana LV (1937), n° 5-6, et extrait. 
Cf. Diacre N. M. Popescu, Nifon IJ patriarhul Constantinopolului, dans Analele 
Academiei Romdne, memorüle sectiwnti istorice, II’ série XXXVI (1913-1914), 


PP. 731-798. 
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sur le règne de Néagoé, détails qui sont entrés dans le corps des 
chroniques du pays —, ces deux ouvrages, témoignages de la 
piété du prince, fondateur de la cathédrale de Courtéa de Arges, 
eurent une grande fortune chez les Roumains. 


L'Etat et l’Eglise roumaine se trouvèrent dès leur nais- 
sance dans l’ambiance de la culture slave, qui forme par conse- 
quent, à côté de la culture latine de l'Occident et de la culture 


grecque de Byzance, le troisième fondement de l’ancienne civi- 


lisation européenne. Institutions par excellence conservatrices, 
étroitement liées dans la conception monarchique des pays 
roumains, l'Etat et l'Eglise gardérent pendant plusieurs siècles 
la tradition de la langue slave, qui eut une grande influence 
sur la langue roumaine et lui imposa, dés qu'elle fut capable 
de rendre la pensée par écrit, l'alphabet cyrillique, dont elle se 
défit il y a un siècle à peine. 


Mais la réaction nationale ne tarda pas à paraître dans le 
domaine où elle pouvait le plus efficacement intervenir : dans 
la vie religieuse. Elle se fit sentir dès qu'une nouvelle influence 
venant du dehors la soutint, au nom d’un peuple qui ne com- 
prenait guère la langue qu'il entendait à l'église. 


Aux confins de la Transylvanie du nord, les disciples de 
Jean Huss propageaient la réforme de leur maitre. Tour à tour, 
sous cette influence, Hongrois, Tchèques et Polonais, eurent 
’Ecriture Sainte dans leur langue. La propagande des réfor- 
mateurs n'eut point son influence sur les Roumains des deux 
principautés, dont l’orthodoxie était bien gardée, mais sur ceux 
qui habitaient dans le voisinage immédiat de ces peuples, sous 
la domination hongroise. 

Ainsi, vers la fin du xv° siècle, les Actes des Apôtres *, le 
Psautier, conservé en: trois versions *, et probablement l'Evan- 
gile — dont on n’a pas gardé de traces —, sont traduits en 


3. Codicele Voronetean, publ. par I. G. Sbiera, Cernäuti 1883. Cf. B. Tenora, 
Uber die kirchen-slavischen Verlage des Codice Voronetean, dans Mitteilungen 
des rumänischen Instituts au der Universität Wien, Heidelberg 1014, pp. 145-221. 

4. Psaltirea Scheiand, publ. par I. Bianu, tome I*™ (seul paru) comprenant le 
texte en fac-similés et transcription, avec les variantes du Psautier de Coresi S77); 
Bucarest 1889; Psaltirea Scheiand comparatà cu celelalte psaltiri din secolele XV1 
si XVII traduse din slavoneste, éd. critique par L.-A, Candrea, 2 vol., Bucarest 1916. 
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roumain. Mais la tradition slave de l’Église ne fut point du 
tout ébranlée par cet événement. La copie même la plus 
ancienne de ces textes, comprenant la traduction des « Actes » 
garde à ce propos le témoignage concluant d’un curé de village 
da XVIII" siècle : Ce livre — dit-il — est écrit en roumain et 
il n’est bon à rien’. » 


Au début du siècle suivant, à partir de 1508, la première 
imprimerie commença, en V “lachie: son activité, mise exclu- 
Sivement au service de Pimpression des livres. religieux en 
slave. Mais bientôt ce moyen excellent pour la propagation de 
la pensée, fut utilisé par les adeptes des nouvelles réformes. 
C’est toujours au dela des Carpathes, en Transylvanie, que les 
novateurs — cette fois-ci luthériens ou calvinistes — voulaient 
gagner la population roumaine. Tout d’abord, on glissa entre 
les pages d'un Catéchisme (Sibiu, 1544) ° les dogmes des luthé- 
riens. Les Roumains furent contents de lire un livre en leur 
langue; quant a l’adoption des dogmes réformés, le fait resta 
sans avoir eu de suite. On choisit alors un autre moyen qu’on 
estimait plus efficace : pour ne donner rien à soupçonner aux 
Roumains, l’un des leurs devait publier une série de livres 
hturgiques traduits en roumain conformément aux principes 
réformés. 


_Un diacre, originaire de Targoviste (Valachie), Coresi — 
dont le nom rappelle le fameux théologien grec du xvrr° siècle 
— fut appelé à développer une activité peu commune, comme 
imprimeur, à Brasov, la où, à l'époque, Johannes Honter pre- 
chait la réforme de Luther. Outre les livres en slave à l’usage 
de l'Eglise, il publie aux frais des maires de la ville, Johannes 
Benkner et Lukas Hirscher, un certain nombre de livres reli- 
vieux en roumain. Les textes n'étaient autres que les anciennes 
traductions faites, le siècle précédent, dans le nord de la Tran- 
sylvanie. Mais Coresi en bannit toute particularité dialectale et 
toute expression désuéte, pour faire place au parler roumain 
de son pays d'origine. C’est ainsi que dès le début des premiers 


5. Cf. Codicele V’oronctean, éd. citée, p. 273. 
6. I, Bianu et N. Hodos, Bibliografia româneascà veche, I, Bucarest 1003, n° 5, 


pp. 21-23. 
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livres roumains, le parler valaque eut sa prépondérance dans 
la formation de la langue littéraire. 
Successivement, Coresi fait sortir des presses de Brasov 


une nouvelle édition du Catéchisme (1560)’, l'Evangéliaire 


(1561)%, les Actes des Apôtres (1563)°, l'Interprétation des 
Evangiles avec un Bréviaire (1564) Ÿ — ce dernier teinté de 
calvinisme, étant donné qu’il fut publié, dans ce même but de 
propagande, aux frais du hongrois calviniste Forro Miklos —; 
ensuite les Liturgies ( (1570) n le Psautier (1570) *, une autre 
version slavo-roumaine du Psautier (1577) Ey et enfin l’/nter- 
prétation des Evangiles (1581) *, d’après les commentateurs 
les plus célèbres de l'Eglise orthodoxe. Les paroles de l’apotre 
Paul « mieux valent cinq mots avec sens que dix mille sans 
aucun sens », invoquées par Coresi dans les préfaces de ses 
livres, eurent une certaine influence, mais non pas celle qu’on 
aurait voulue. Tandis que luthériens et calvinistes ne visaient 
qu'à propager de cette manière la réforme et détacher les Rou- 
mains de Transylvanie de l’ensemble de la nation roumaine, 
ils ont rendu, au contraire, un immense service à l'unité spiri- 
tuelle des Roumains. Les livres se répandirent sur toute l’éten- 
due des pays habités par les Roumains et contribuèrent à créer 
l'unité de la langue littéraire et le gout de cette langue mater- 
nelle, considérée jusqu'alors comme incapable d'exprimer la 


7. Repr. en fac-similés par I, Bianu dans /ntrebare crestineascà, Bucarest 1925 
(Textes de langue du xvi‘ siècle publ. par l'Académie Roumaine, I). Dans la même 
collection (II) a paru aussi le fragment d'une impression postérieure de Coresi 
comprenant Pravila Sfintilor Apostoli, Bucarest 1925 

8. Bianu et Hodos, op. cit., I, n° 10, pp. 43-46; éd. moderne : Gerasim Timus 
Pitesteanu, Tetravanghelul diaconului Coresi, Bucarest. 1880. 

9. Ibid., n° 12, pp. 49-50. Repr. en fac-similés par I. Bianu dans Lucrul apos- 
tolesc-Apostolul, Bucarest 1030 (Textes de langue du xvr siècle, IV). Cf. C. I. 
Karadja, Despre Lucrul apostolesc al lui Coresi dela 1563, dans Analele Academiei 
Romane, memoriile sectiunti ilterare, ITI° série, LL (1025), pp. 545-555. 

10. Jbid., n° 13, pp. 51-52. Un fragment du Bréviaire publ. par N. Hodos, dans 
Prinos lui D. A. Sturdsa, Bucarest 1903, pp. 233-276. 

11, Cf. N. Sulicà, dans Soimii, Targu-Mures, III (1927), n° 9-10, pp. 37-38. 

12, Bianu et Hodos, n° 16, pp. 54-56. 

13. Jbid., n° 10, pp. 63-65; éd, moderne : Psaltirea publicatà romäâneste la 1577 
de diaconul Coresi, publ. par B. Petriceicu-Hasdeu, tome I°" : le texte (seul paru), 
Bucarest 1881. Cf. C. Galusca, Slavisch- rumänisches Psalter Bruchstiick, Halle 
1913. 

14. Cartea ce se cheamà Evanghelie cu invatatura, ibid., 20, PP 85-93; 
éd, moderne : Diaconul Coresi, Carte cu invatdturd (1851), ie par. S. Puscariu 
et A. Procopovici, vol. 1°" : le texte (seul paru), Bucarest 1014. 
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pensée. L'exemple de Coresi trouva donc des imitateurs encore 
plus hardis. Deux de ses disciples, qui se répandirent un peu 
partout, publièrent en Banat, à Orastie, un essai de traduction 
des premiers livres de la Bible (1582) ® d'après une version 
hongroise. 

Mais l'influence de Coresi se fit sentir surtout dans la litté- 
rature profane et historique. Ce furent toujours des religieux, 
la classe cultivée de l’époque, qui se mirent à répandre en mul- 
tiples copies manuscrites des œuvres de littérature populaire, 
à commencer par les légendes religieuses apocryphes jusqu’au 
roman d'aventures d'Alexandre le Grand. D’autre part, ils 
furent aussi les premiers rédacteurs des annales historiques 
du pays, qu ‘ils écrivirent en slave, dans une intention d'hom- 
mage au prince fondateur de leur monastère. Après eux vinrent 
des chroniqueurs issus de la classe noble qui, ayant fait leurs 
études en Pologne, à Constantinople, et en Italie, ont su expri- 
mer, en langue nationale, la fierté de l’origine latine du peuple 
roumain et ont raconté aux descendants les exploits de leurs 
ancêtres.” 


En ces nouvelles circonstances, l'influence slave perd de 
ses forces et, petit à petit, touche à sa fin. La langue roumaine 
s'emploie de plus en plus dans les actes privés. Michel le Brave, 
prince de Valachie (1593-1601), donne des ordres laconiques 
a ses capitaines, en roumain, et dès le début du xvr1° siècle la 
langue nationale pénètre aussi dans la chancellerie princière. 
Enfin, quand les règnes plus tranquilles de Matthieu Bassarab, 
en Valachie (1632-1654), et Basile le Loup, en Moldavie (1633- 
1652), laissent le loisir de penser à l’âme des sujets, la litté- 
rature religieuse reprend son essor dans toutes les provinces 
roumaines et marque une nouvelle époque dans son évolution, 
grâce à l'appui des princes et des grands prélats du temps. 

Parmi ces derniers, il faut mentionner en premier lieu 
Pierre Movila, le métropolite de Kiev (1506-1646) — fils du 


Le: Ibid. ° 30, pp. 93-08; éd. moderne : Palia d’Orastie (1581-1582), I, préface 
et livre de la Genèse, publ. par Mario Roques, Paris 1925. Cf. du même, L’ort- 
ginal de la Palia d’Orastic, dans Mélanges Emile Picot, IT, Paris 1913, PP. 515- 
GAL vet. L. Popovici, Palia de la Ordstie (1582), dans Analele Academiei Romane, 
memoriile sectinnit PAG I série, XXXTIT (1g10- 1011), pp. 517-538. 
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prince Moldave Siméon Movila — qui, dégoûté par les intri- 


gants qui briguaient le trône de son père, prit l'habit monacal. 
Grand défenseur de la religion contre les innovations des 
réformés et contre le Catéchisme publié sous le nom de Cyrille 
Lucaris 5, patriarche de Constantinople (1572-1638), il écrit, 
entre autres, une Confession orthodoxe en latin, qui fut tra- 
duite en grec moderne par Mélétios Syrigos ‘ et imprimée en 
Hollande, en 1667 '#. D'autre part, n’oubliant pas sa patrie, 
il envoie dans les pays roumains des typographes et des mai- 
tres-imprimeurs. 


Aidé par ce fils éloigné du même pays, le métropolite Bar- 
laam de Moldavie fait imprimer à lassy un livre de sermons 
(1643) — Livre roumain d'instruction ”, d'après l'intitulé qu'il 
lui a donné — pour tous les dimanches et fêtes de l’année, les 
Sept Sacrements (1644)* et un Nomocanon (1646)*. En 
même temps, lui aussi prend position contre les calvinistes, qui 
avaient publié aux frais de Georges Ratoczi, prince de Tran- 
sylvanie, un nouveau Catéchisme roumain (Alba-Tulia, 1640) ”, 
et leur donne une véhémente Réponse (lassy, 1645) *. Pour 
réfuter l’hérésie qui s’insinuait, au nom de l'Eglise orthodoxe; 
dans les pages du « Catéchisme » grec de Cyrille Lucaris, le 
prince lui-même, en protecteur de la religion, fait rassembler 
à Jassy une conférence synodale (1642), destinée elle aussi à 
ratifier la « Confession » de Pierre Movila, dans la traduction 


16, Apres une éd. en latin de 1629, une nouvelle éd. latine, quatre en français 
et une en anglais et en latin publiées la même année, le Catéchisme de Lucaris fut 
publié en grec et en latin, à Genève, en 1633; cf. E. Legrand, Bibliographie hellé- 
nique, XVII° siècle, 1, pp. 267-272 et 315-321. 

17. Cf. A. Malvy et M. Viller, La Confession Orthodoxe de Pierre Moghila, 
métropolite de Kiev (1633-1646), dans Orientalia Christiana, X (1927), pp. LI-LII. 

18. Legrand, op. cit. Il, pp. 202-216. ; 

19. Carte romdneasca de invadtaturd dumenecele preste an...; Bianu et Hodos, I, 
n° 45, pp. 137-143; édit. moderne : Varlaam, mitropolitul Moldavei, Cazania, 
Bucarest 1943, publ. par J. Byck. 

20. Sapte taine; ibid., pp. 147-150. 

21. Carte romaneasca de invatatura de la pravilele imparatesti; ibid., n° 50, 
pp. 156-158. Cf. S. G. Longinescu, Pravila moldovencascà din vremea lui Vasile 
Lupu, Bucarest 1912. 
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grecque de Mélétios Syrigos, et à publier le décrét du patriar- 
che Parthénius de Constantinople contre les calvinistes 24. 

Les livres destinés au culte sont imprimés, pendant ce 
temps, en Valachie. Le rôle du prince comme protecteur de 
l'Eglise, qui dépassait celui de chef de l'Etat, est, là aussi, 
évident. Imprimés en slave, les livres liturgiques sont destinés 
à tous les peuples qui emploient cette langué dans leurs églises : 
« aux Bulgares, aux Serbes, aux Valaques, aux Moldaves et 
aux autres ». L’animateur culturel de l’époque est le beau- 
frère du prince, Udriste Nasturel, traducteur du De imitatione 
Christi en slave (Deal 1647)” et du roman de Barlaam et 
Joasaph en roumain *. Le Nomocanon (Govora, 1640) *, im- 
primé en roumain dans le même but que celui de Moldavie — 
à savoir de mettre à la disposition des membres du clergé, en 
tant que distributeurs de la justice, les normes usuelles — est 
suivi d’une monumentale Rectification de la Loi (Targoviste, 
1652) *. En même temps, une nouvelle série de livres impri- 
més à Targoviste viennent répondre à des nécessités spéciales 
du culte : L’enterrement des prêtres séculiers et des diacres 
(1651), le Sacrement (même date)” et la Consécration des 
églises (1652) *!. Il est surtout intéressant de constater que 
le slave n'était plus qu'une tradition formelle, car la mécon- — 
naissance de cette langue était devenue un fait manifeste, dont 
ces livres mêmes sont la preuve. En effet, c'est pour la pre- 
mière fois que dans des livres destinés au culte, on imprime à 
côté du texte en slave, les indications du rituel en roumain. 
Sous les auspices de l'Eglise même, on réalise cette fois-ci un’ 


24. Ibid., n° 41, p. 119, d’après Legrand, op. cit. I, pp. 450-451, où il décrit 
l'éd. de Paris, 1643; cependant cf. le même ouvrage de Legrand, III, p. 80. 

25. Kniga o Khristosové podrashanii Boshieu; ibid, n° 52, pp. 158-160. 

26. Vicata Sfintilor Varlaam si Toasaf, publ. par le général P. V. Nasturel, 
Bucarest 1904. pere 

27. Pravila; Biariu et Hodos, I, n° 39, pp. 104-114; éd. moderne : Pravila biseri- 
ceascà, Bucarest 1884. Cf. I. Peretz Pravila dela Govora, dans Revista pentru 
istorie, archeologie si filologie, XI (1910), pp. 22-95, XII (torr), pp. 178-193 et 
417-474, et extrait. | 

28. Indreptarea legii; ibid., n° 61, pp. 190-203; éd. moderne publ. par N. Bla- 
ramberg et G. Missail, s. 1. n. d. (Bucarest 1871). ee 2 

29. Cartea ce s& chiamà pogribaniia preotilor mirent si a diaconilor; ibid., n 

NT7S-177. 
RR rs sau Sacrament; ibid., n° 59, pp. 178-183. 

31. Engheniasmos. sau Obnovlenie sau Tarnosanie; ibid., n° 62, pp. 204-205. 


ALES 
Df) 


{ 
234 HART" SU DES) BYZANTINGS 


———;— ; ‘ 


premier pas vers la nationalisation du service divin, problème 
aigu qui ne recevra de solution définitive qu’au bout d’un siècle. 
Le prince Matthieu Bassarab pensa aussi aux Roumains 
de Transylvanie et y envoya, à son tour, du matériel et des 
imprimeurs pour fonder une typographie, à Aïba-Tulia. Une 
nouvelle traduction du Nouveau Testament (1648) * et un 
Psautier (1651) * paraissent grace au zèle du métropolite rou- 
main de Transylvanie, Siméon Stefan. Dans la préface du 
premier de ces livres, le prélat, préoccupé du problème de la 
langue littéraire, montre les difficultés qu’il eut pour employer 
des expressions qui seront comprises par tous les Roumains 
de n'importe quel pays : « nous le savons bien — dit-il — que 
les paroles doivent être comme les monnaies; parce que ces 
monnaies sont bonnes qui ont cours dans tous les pays, de 
même ces paroles sont bonnes que tous comprennent * ». 


Dorénavant, la question de la nationalisation du service 
divin devient une œuvre dont les grands prélats de l'Eglise 
roumaine ont fait leur gloire. 

Ainsi, la deuxième étape du problème est représentée par 
l'œuvre liturgique de Dosithée, métropolite de Moldavie (1624- 
1693). Le chroniqueur moldave Neculce, qui l'avait probable- 
ment connu pendant sun enfance, nous a laissé son portrait 
spirituel : « Ce Dosithée — remarque-t-il — n'était pas un 
homme simple de sa nature; il était descendant de petits pro- 
priétaires et savait plusieurs langues : le grec, le latin, le slave 
et d’autres. Il parlait avec sagesse, religieux accompli et doux 
comme un agneau : dans notre pays, à cette époque-là, il n'y 
avait pas un autre pareil Ÿ. » Lorsque Georges Duca, prince 
de Moldavie, fut chargé par les Turcs d’administrer l'Ukraine 
et d'intervenir pour la paix avec les Russes, Dosithée envoie 
par l'intermédiaire des émissaires moldaves, des lettres desti- 
nées à son ami, le Spathar Nicolas Milescu, roumain au ser- 
vice du Tzar, et à Joachim, patriarche de Moscou, en les priant 


32. Noul Testament; ibid., n° 54, pp. 165-170. 

33. Psaltirea; ibid., n° 60, pp. 184-190. 

34. Cf. ibid., p. 170. 

35. loan Neculce, Cronica, éd. par A, Procopovici, Craiova 1042 Uns al at. 
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de lui envoyer une imprimerie. Dans sa réponse, le patriarche 
fait l'éloge du prélat moldave et lui fait don d'une imprimerie, 

Obligé jusqu'ici d'envoyer ses ouvrages en Pologne, pour 
les faire imprimer, il eut dorénavant sur place les moyens 
nécessaires pour réaliser ses projets. Mais les temps étaient 
troublés. Le roi de Pologne, Jean Sobieski, en guerre contre 
les Turcs, entre en Moldavie et lors de sa retraite fait captif 
le métropolite et d’autres membres du clergé. Rappelé par le 
prince Constantin Cantemir, on ne lui permit probablement pas 
de rentrer. Le patriarche de Constantinople le frappe alors 
d’anathéme, sentence qu'il lève quelque temps après sa mort. 
En Pologne, il prit part aux discussions religieuses entre le 
patriarche Joachim de Moscou et le métropolite de. Kiev, et 
sollicité par ce dernier, Dosithée traduit en russe quelques 
traités sur le dogme de la transsubstantiation, question qui 
avait formé l’objet de la discorde entre les deux prélats russes. 

Suivant le programme de l'introduction de la langue natio- 
nale dans l’Église, Dosithée traduit et fait imprimer en rou- 
main l’Acathiste de la Vierge (Uniev, 1673) *, la Sainte Litur- 
gie (lassy, 1679 et 1683) ”, un Bréviaire (1681) # et un Octoé- 
que (1683) *?. 

Mais sa personnalité se manifeste surtout dans deux œu- 
vres capitales pour l’évolution de la littérature roumaine : les 
Psaumes versifiés ” et les Vies des Saints | 

La traduction des psaumes en vers, imprimée en Pologne, 
à Uniev (1673), est le fruit d’un grand labeur : « avec beau- 
coup de peine et pendant longtemps — dit-1l lui-même — cinq 
ans avec beaucoup de zèle », il travailla à cette œuvre. La 
littérature orthodoxe ne connaissait pas encore une œuvre de 
pareille envergure. L'exemple en avait été donné par. les calvi- 
nistes : Calvin lui-même versifia quelques psaumes; mais le 
meilleur essai de traduction de la poésie sacrée, dans la litté- 


or 


36. Pretchestny Akathist; Bianu et Hodos, I, n° 66, p. 21 

37. Dumnesaiasca Liturghie; ibid., n° 69, pp. 222-225 et n° 77, pp. 262-263. 

38. Molitvenic de’ntales; ibid., n° 72, pp. 237-240. 

30. [bid., n° 78, pp. 263. 

40. Psaltire a Sfantului Prooroc David; ibid., n° 65, pp. 209-214; éd. moderne : 
Dosofteiu mitropolitul Moldovei, Psaltirea in versuri, publ. d’après le manuscrit 
original et d’après lédition de 1673 par I. Bianu, Bucarest 1887. 

41. Viata..si. petriacerea Svintilor; ibid., n° 73, pp. 240-246. 
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rature francaise, fut celui de Clément Marot. En Pologne, il 
trouva un imitateur dans J. Kochanowski, « le père de la 
poésie polonaise ». Etudiant à Padoue, le poète polonais voya- 
gea aussi à Paris, où il connut Ronsard et la Pléiade. Sa tra- 
duction eut une grande fortune et Dosithée la prit comme 
modèle en ce qui concerne la versification. Malgré les diffi- 
cultés qu’il eut à surmonter — c'était le premier essai impor- 
tant d'écrire des vers en roumain — la traduction de Dosithée 
n'est pas exempte d'images suggestives et originales ajoutées 
au texte primitif des psaumes. Elle fut assez répandue et quel- 
ques psaumes versifiés dans l’esprit de la poésie populaire rou- 
maine se retrouvent, de nos jours, dans la bouche des enfants 
des villages, qui dans leurs chansons, le jour de Noël, annon- 
cent le miracle de la Conception. Bien plus, deux d'entre ces 
psaumes sont entrés dans la composition du mystère drama- 
tique de la naissance du'Christ « Bethléem ». 

Les Vies des Saints, sa deuxième œuvre de grande impor- 
tance, fut publiée à Iassy (4 vol., 1682-1686), grace à la nou- 
velle imprimerie donnée par le patriarche de Moscou, Joachim. 
Dans sa version, Dosithée s'est guidé d'après les synaxaires 
byzantins, néo-grecs et slaves, en utilisant aussi pour les détails 
historiques, les légendes des chronographes *. Malheureuse- 
ment, sa captivité et sa mort à l'étranger l'ont empêché de 
mener à bout cette œuvre, qui fournit une lecture des plus 
agréables. ù 

Contemporain et ami de Dosithée, un laïque, cette fois-ci, 
Nicolas Milescu (1637-1708) fut une des figures les plus inté- 
ressantes du passé roumain. Esprit encyclopédique par excel- 
lence, 11 laissa des œuvres en plusieurs domaines : théologie, 
histoire, mythologie, lexicographie, voyages. Après avoir fait 
ses études à l'Ecole du Patriarcat de Constantinople, il occupa 
des fonctions de confiance soit dans les deux principautés, soit 
dans la diplomatie. Lors d'un voyage en Occident, il est envoyé 
par l’ancien prince de Moldavie, Georges Stefan, qui vivait en 
exil à Stettin, en mission auprès du roi de Suède. Là, il connaît 
le marquis de Pomponne, ambassadeur de France, familier du 


42. Cf. lulian Stefanescu, Legende despre Sfantul Constantin in literatura 
romana, dans Revista istoricà romana, 1 (1931), pp. 260-267 et extrait. 
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salon de Mme de Sévigné et plus tard ministre des Affaires 
étrangères. Celui-ci est agréablement surpris par sa culture : 
« un homme si voisin de la Tartarie — dit-il à propos de 
Milescu —, autant instruit aux langues, et avec une connais- 
sance aussi générale de toute chose“... » Ils se lient d'amitié 
et, poussé par de Pomponne, Milesen écrit un petit traité des- 
tiné aux théologiens de Port-Royal. Avec des lettres de la part 
du roi de Suède et de Georges Stefan, il part à Paris pour 
voir Louis XIV. Dans l'absence du roi, il est reçu par le 
ministre de Lionne qui transmet les lettres au roi, en guerre 
sur le front d’Espagne. Mais l’intervention royale à la Porte 
pour appuyer le prince moldave exilé ne donne pas de résultats. 
Bientôt, Georges Stefan meurt, et Milescu rentre en Moldavie. 
Il tente de s’emparer du trône, on découvre son complot, et, le 
nez coupé — punition de son audace — prend pour toujours 
le chemin de l'exil. Avec une lettre de recommandation de la 
part de son ancien camarade d’études, le patriarche Dosithée 
de Jérusalem — fameux historien du patriarcat dont il occu- 
pait le siège et hôte familier des deux pays roumains — Milescu 
part de Constantinople pour Moscou où on demandait un inter- 
préte auprés du Ministére des Affaires étrangéres qui puisse 
traduire en russe aussi les livres liturgiques. « Homme fort 
savant en latin et en slavon et surtout en grec — dit Dosithée 
dans sa lettre de recommandation au Tzar —, il pourra appren- 
dre aussi vite le russe et faire toutes sortes de traductions, il a 
parcouru beaucoup de pays et d’empires pour s’instruire et 
est comme un chronographe où sont assemblées toutes les 
choses du monde : on chercherait en vain un homme pareil, 
c'est Dieu qui vous l'envoie “*... ». La, il gagne facilement la 
confiance du Tzar, qui l'envoie en 1675 comme chef d’une 
ambassade en Chine, destinée à éclaircir les rapports entre les 
deux pays. Rentré après trois ans, il prend part aux discussions 
théologiques, du côté des théologiens de nuance latine, en con- 
cordance avec le nouvel état de choses inauguré par Pierre le 


Grand. 


43. La Perpétuité de la Foy de lEglhse catholique touchant l'Eucharistie, 1, 
Paris 1669, pp. 432-433 (extrait d'une lettre de M. de Pomponne...); Se Bebo Pas 
naitescu, Nicolas Spathar Milescu, dans Mélanges de l'Ecole Roumaine en France 
[III], 1925, 17° partie, pp. 54-55. 

44. Cf. ibid., pp. 66-67. 
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Parmi les œuvres qu'il laissa en roumain, il faut mention- 
ner ici l'Histoire de la sainte icône de la Vierge Marie, icone 
conservée au monastère de Néamtzou, dont la légende dit 
qu'elle fut donnée au prince Alexandre le Bon de Moldavie 
par Jean Paléologue, lors de son voyage hee se rendre au 
Concile de Hlareriee: une traduction de la Bible *, restée incon- 
nue jusqu’a présent; un livre de Questions et Réponses Pie. 
près Saint Athanase d'Alexandrie, comprenant des principes 
de dogme, et un Bréviaire %, écrit à l'intention du prince Geor- 
ges Stefan. 

Mais le seul ouvrage imprimé de son vivant fut l’Enchiri- 
dion sive Stella orientalis occidentali splendens , opuscule écrit 
en latin et en grec, pendant son séjour à Stockholm, en février 
1667, à la demande du marquis de Pomponne. Celui-ci l'envoya 
à Port-Royal, où Antoine Arnauld et Pierre Nicole firent impri- 
mer la version latine dans La Perpétuité de la Foy de l'Eglise 


catholique HAUTE l'Eucharistie, vol. I (Paris, 1660, p. 50-54 : 


du petit texte) °°, recueil dirigé contre le ministre Jean Claude 
et les réformés français. L’opuscule de Milescu montre les 
troubles provoqués par les hérésies en général depuis la nais- 
sance du christianisme et s'arrête spécialement sur les réformés 
qui essayaient de mettre leurs erreurs sous la protection de 
l'Eglise grecque, en prétendant que la négation protestante de 
la transsubstantiation serait partagée par l'Eglise orthodoxe. 
A la fin, il donne quelques détails sur la foi, le rituel et les 
coutumes de l'Eglise orientale. 


Milescu laissa aussi plusieurs ouvrages en russe. Entre 
autres, il faut citer une narration sur la Construction de 
l'Eglise Sainte-Sophic de Constantinople ™, qui donne les légen- 


45. Cf. ibid., pp. 48-50, ou on cite aussi une traduction. russe. 

46. Cf. ibid., pp. 50-52, 

47. Cf. ibid., p. 50. 

48. Cf. N, Draganu, Codicele pribeagului Gheorghe Stefan-Vadà, Cluj 1924, 
pp. 72-73. 

49. Cf. P. P. Panaitescu, op. cit., pp. 60-63. 

50, Cf. aussi les extraits en francais donnés par de Pomponne dans la lettre 
mentionnée ci-dessus, ibid., pp. 432-435; cf. l'éd. Migne, Paris 1841, I, col. 1185- 


oe et 544-546. 
. Cf. P. P. Panaitescu, op. cit., pp. 78-70. 
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des populaires RE cet événement, et surtout son Vus 
de voyage en Chine, vrai chef-d'œuvre du genre. 


Pendant ce temps, en Valachie, les règnes de Serban Canta- 
cuzène (1678-1688) et Constantin Brancovan (1688-1714), mar- 
quent la renaissance dans tous les domaines de l’activité litté- 
raire et artistique : littérature historique, religieuse et profane, 
architecture et peinture civile et religieuse, sont l'expression 
des traditions du pays, en même temps que la preuve d'un 
contact suivi avec l'Occident. 


L'œuvre la plus importante de nu est, sans doute, la 
traduction intégrale de la Bible (Bucarest, 1688) °°, monument 
de technique graphique, en même temps que synthése spiri- 
tuelle d’une collectivité de savants, prélats, religieux et arti- 
sans. L’épitre du prince Serban rappelle un seul nom, celui de 
Germain de Nisse, mort pendant le travail. Ensuite, elle men- 
tionne « des professeurs fort savants en grec » —— probable- 
ment ceux de l’Académie grecque de Bucarest — et « des 
hommes du pays non seulement connaisseurs de notre langue, 
mais sachant aussi traduire le grec  ». Parmi ces derniers, 
il. faut mentionner les noms des frères Radu et Serban Gre- 
ceanu, qui signent a la fn, comme ceux qui en ont traduit « le 
plus en langue roumaine * ». 


Radu Greceanu était le chroniqueur du régne de Constantin 
Brancovan, et le traducteur de la « C onfession orthodoxe » 
de Pierre Movila (Buzau, 1691) % et des Ménées (12 vol. 
Buzau, 1608)”, utilisant la version des Vies des Saints du 
métropolite Dosithée . En collaboration avec son frère, Ser- 
ban, il publia aussi la traduction des Perles de saint Jean ae 
sostome (Bucarest, 1601) *. 

Parmi les maitres- Sulla ate il faut méntiotiner Métro- 


\ 


py, AG sty ibid. pp. 80- 118. Cf. aussi John F. Baddeley, Russia Mongolia, Chine: 
2 vol., Londres 1919 et C. C. Giurescu, Nicolae, Milescu Spatarul, dans Analele 
Academiei Romédne, memoriile sectiunti istorice, ITI° série, VII (1927), pp. 231-284. 

53. Bibliia adecà Dumnezeiasca Scriptura; Bianu et Hodos, I, n° 86, pp. 281-201. 

54. Cf. ibid., p. 286. 

55. Ci 1bid,, D..20T. 

56. Pravoslavnica “Marturisire; ibid. n° 92, pp. 321-324. . 

57. Mineiul; ibid., n° 111, pp. 365-360. 

58. Cf. Tulian Stefanescu, op: cit., pp: 276-270. — 

50. Margaritare; Bianu et Hodos, I, n° 91, pp. 315-321 
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phane, qui occupait le siège épiscopal de Buzau. Enfin, la 
suprême instance pour toute incertitude ou difficulté dans la 
traduction, fut certainement Constantin Cantacuzene le Stol- 
nik, frére cadet du prince Serban et savant historien des pre- 
miers temps de sa patrie. La renommée de son savoir avait 
dépassé les frontières de son pays : les Grecs eux-mêmes lut 
demandaient des conseils concernant le grec ancien et lui 
. dédiaient des livres. De même, le comte italien de Marsigli, 
général de l’armée impériale, lui doit plus d'un renseignement 
pour les travaux d'histoire et de géographie qu'il a publtés. 
C'est aussi à ce savant homme que les traducteurs de la 
« Bible » ont dû recourir pour éclaircir les passages obscurs 
du texte. 

Sous le patronage du prince et réunissant dans une étroite. 
collaboration tout ce qu’il y avait de meilleur à l'époque dans 
le pays, cette œuvre ne négligea point les anciennes traductions 
fragmentaires de la Bible. Evitant toute particularité dialec- 
tale, elle s’adressait aux Roumains de tous les pays, comme le 
fait remarquer le patriarche Dosithée de Jérusalem, dans l'épi- 
tre qui suit celle du prince ™. En effet, dans une langue cor- 
recte et claire, la Bible de Serban — nom sous lequel elle est 
souvent citée — représente l’expression la plus haute de la 
langue littéraire de l'époque. 

Sous l'héritier du prince Serban, Constantin Brancovan, 
son neveu, la littérature religieuse garde son ascendant. Bien 
plus, le prince se considère comme le patron de toutes les égli- 
ses de l'Orient, abandonnées entre les mains des Turcs. Ainsi, 
Grecs, Arabes et Géorgiens ont, eux aussi, les livres rituels en 
leurs langues, grâce à la générosité du prince valaque et à la 
bienveillance du métropolite de Valachie. Ce dernier était lui- 
même d’origine géorgienne et savait mieux que personne les. 
dures épreuves subies par les chrétiens qui se trouvaient sous 
la domination ottomane. - 

Imprimeur, calligraphe habile, xylographe, enlumineur ‘!, 


60. Cf. ibid., p. 280. 

61, Il convient de mentionner à ce propos l'œuvre inédite d’Anthime, Les images 
de l'Ancien et du Nouveau Testament, comprenant de jolies.miniatures en marge 
du texte biblique;cf. St. Berechet, Un manuscript de sugraveala al mitropolitului 
Antim, dans Comisiunea Monumentelor istorice, sectia pentru Basarabia, Anuar 
Chisinau, II (1928), pp. 125-135. ; 
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peintre et sculpteur, Anthime d’Ivir prit soin de la typographie 
princière, à Bucarest, ensuite à Snagov, et ses disciples se 
répandirent jusqu'au delà des Carpathes. Higoumène du Mo- 
nastère de Snagov, évêque de Ramnic, où il fonda une impri- 
merie roumaine et grecque, il fut élu métropolite en 1708. 
En des temps d'incertitude politique, envisageant une alliance 
chrétienne avec les Russes contre les Turcs, le prince, pour ne 
pas élever des soupçons, lui demande sa démission. Anthime 
se défend avec tant de dignité devant son prince, qu'on lui 
laisse le siège métropolitain, même après la mise à mort de 
Brancovan et de ses enfants. Sous Nicolas Mavrocordat, 
Anthime, étant donné ses relations avec les chrétiens — les 
Autrichiens cette fois-ci —, est révoqué et envoyé en exil au 
Mont Sinai. Mais, en route, il est tué et son corps jeté dans 
une rivière. 

Sous Anthime, le processus de la pénétration de la langue 
nationale dans l'Eglise se perfectionne. A part les livres de 
rituel qu’il fait imprimer en grand nombre, il donne des direc- 
tives spirituelles au clergé de son éparchie, par des publications 
comprenant des conseils relatifs à l'administration des parois- 
ses et à la direction des ouailles. 

Bien qu’étranger d’origine, Anthime laissa aussi une œuvre 
originale en roumain d’une grande importance, les Sermons ®, 
qu’il prononçait dans la cathédrale métropolitaine, les diman- 
ches et les grandes fêtes, parfois en présence du prince et des 
grands dignitaires. I] eut comme modèle l’œuvre un contem- 
porain, Elie Miniatis, le fameux précheur de la colonie grecque 
de Venise. Mais si jusqu’à un certain point, les sermons d’An- 
thime ne manquent pas de lieux communs, souvent ils sont 
très intéressants, car ils peignent la société de son temps, sans 
ménager personne. Le voilà élevant sa voix contre ceux qui 
ont la mauvaise habitude d’injurier et de blasphémer. Le voilà 
encore se plaignant que les jours de fête ne soient pas gardés 
et que le gens aiment beaucoup trop faire la fête. À ce propos, 
il ordonne aux artisans et aux marchands de respecter le jour 
du Seigneur : « Fermez donc vos boutiques, vous ne devez ni 
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62. Predice, publ. par I. Bianu, Bucarest 1886 (d’après la copie de Grégoire de 
Side, alors higoumène du monastère Dealul); une 2° éd. publ. d’après le manuscrit 
original par C. Erbiceanu, Bucarest 1888: une autre éd. publ. par P. V. Hanes, 
Bucarest 1015. 
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vendre ni acheter, non seulement de chez les Chrétiens, mais 
non plus de chez les Turcs, ni de chez d’autres encore, et ne 
travaillez pas. » Il est vrai, ajoute-t-il, que tous ont a souffrir 
de la part de « ceux qui sont maitres de cette terre » — ose- 
t-il affirmer en pensant aux Turcs —, mais cependant le jour 
du Seigneur doit être respecté. 

Il ne craint pas de s’en prendre aux puissants. Les riches 
et les boiards se moquent des saints sacrements, car ils ont 
deux confesseurs : un a la ville auquel ils confessent leurs petits 
péchés, et un autre « homme simple » au village, auquel ils 
avouent les péchés graves. Ils n’aiment pas jetiner, « injurient 
les légumes, disant : en vain ils sont venus au monde ». Ils 
boivent l’eau avec dégoût et ils préfèrent les autres boissons. 

Les femmes, a leur tour, ne sont guère ménagées. Elles ne 
ressemblent plus a Sarah, femme d’Abraham, qui recevait ses 
hôtes en pétrissant la pate. Leurs mains d’ailleurs ne pour- 
raient plus faire cette chose, car elles sont pleines « de bagues 
et de bijoux », pendant que leur visage se couvre des « arti- 
fices du diable ». 

Les prétres méme ne font pas leur devoir comme ils le 
devraient et à ce propos il leur montre l'importance des sermons 
comme interprétation de la parole divine. 

Vif et sévére dans ses sermons; Anthime a su toucher les 
masses, employant souvent des images suggestives, prises dans 
la vie quotidienne. Quelquefois il emprunte méme aux livres 
populaires des images qui mettent en relief les lieux communs, 
comme celle qui suit, prise dans le « Physiologue », livre d’his- 
toire naturelle du peuple : « Et lorsque nous sortons de l’église, 
ne sortons pas vides, mais faisons comme le hérisson, car lui, 
après s'être rendu a la vigne, d’abord il se rassasie de raisins, 
ensuite secoue la vigne de sorte que les graines tombent par 
terre, et se roule dessus, si bien que les graines s’enfoncent 
dans ses piquants, et il en porte aussi a ses petits. Ainsi, por- 
tons nous aussi dans nos maisons, aux enfants et a ceux qui 
ne sont pas allés à l’église, des paroles que nous avons enten- 
dues du saint Evangile et des autres livres, pour les nourrir 
eux aussi avec la nourriture de l'âme *. » 


. 63. Cf. N.-A. Gheorghiu, Mitropolitul Antim Ivireanul si cartile populare, dans 
Biserica ortodoxà romana, LVIL (1939), n° 5-6. 
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Sans doute, la sévérité daa Anthime traita les grands et 
les petits et la franchise avec laquelle il leur reprocha leurs 
vices dans ses « Sermons », contribua, en grande partie, à sa 


révocation et à sa perte. | 


Après la mort tragique de Constantin Brancovan de Vala- 
chie, suivie de près par celle de son successeur, Stefan Canta- 
cuzène (1714-1716), et après la fuite de Demétrins Cantemir, 
prince de Moldavie (1710- 171 1), en Russie — la Porte ne pré- 

tant plus confiance aux princes indigènes — commence l'ère 
phanariote. Les princes étaient choisis parmi les dignitaires. 
grecs du Sultan. Quelques-uns d’entre eux ont rendu des 
grands services à leur pays d'adoption : esprits éclairés pour 
la plupart, ils ont essayé des réformes sociales importantes, 
mais le régime d’asservissement plus dur encore que jamais 


_métait pas de nature à favoriser une intense vie spirituelle. 


Les historiens et les chroniqueurs ne gardent plus leur objec- 
tivité et leur indépendance. La ter ature profane reçoit le 
renfort de l'influence grecque qui fait venir en Roumanie des 
textes littéraires nouveaux: il ne s’agit donc pas encore d’une 


_ littérature originale. Par contre, au milieu des prélats étran- 


gers qui avaient envahi le pays, la littérature religieuse a pu 
continuer son évolution normale, grâce à l’élan national qui 
l'a toujours rafraichie. 


Ainsi, en Valachie, l’évêque Damascène de Buzau (1702- 
1708), ensuite de Ramnic (1708-1725), refait les traductions 
des livres rituels. En outre, il traduit aussi les hymnes de la 


messe, qui, étant donné les difficultés de traduction et, en 


même temps, d'adaptation au rythme musical original, étaient: 
restées jusqu'alors en slave ou étaient remplacées par le chant 
liturgique grec. 

Le même important problème préoccupe aussi le métro- 
polite Grégoire de -Valachie (1760-1787) — voyageur à la Cour 
de Catherine IT de Russie, dont il implora l’aide contre l’op- 
pression turque —, et ses collaborateurs, César, évêque de 
Ramnic (1773-1780), savant prélat qui était en même temps 
au courant du mouvement littéraire francais de l’époque, et 
Philarète, son successeur à Ramnic (1780-1792), ensuite métro- 


polite (1792-1793). Tous les trois mettent au point la traduction 
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intégrale des Ménées (12 vol., Ramnic, 1776-1780)". Parmi 
les disciples du métropolite Grégoire, il faut mentionner aussi 
Grégoire de: Side, éditeur des livres rituels qu'il revit d’après 
les originaux grecs. En Moldavie, sous Jacob de Putna, métro- 
polite (1750-1760), la littérature théologique s'errichit de quel- 
ques traductions faites du russe. 

C’est à cette époque aussi que remontent les premières ver- 
sions roumaines des Herminies , traités qui contiennent la 
tradition de la peinture religieuse orthodoxe et qui donnent 
des normes utiles à ce sujet. : 

En ce moment de quasi-paresse spirituelle, causée par les 
influences étrangères, le revirement de la culture roumaine vien- 
dra, comme autrefois, de Transylvanie. La, une partie des Rou- 
mains avait embrassé le catholicisme dès les premières années 
du xvii siècle. L'événement a provoqué la rupture avec le 
métropolite orthodoxe de Valachie, si bien que l’évéché uni de 
Blaj publie à partir de 1750, dans sa propre imprimerie, quel- 
ques traités destinés a éclairer les fidéles et les livres néces- 
saires au culte. Mais la conséquence la plus importante fut que 
les jeunes Roumains unis de Transylvanie ont pu aller étudier 
dans les colleges supérieurs de Vienne et de Rome. Vers la fin 
du siècle, des historiens et des philologues issus de ces collèges 
raniment par leurs écrits le peuple roumain accablé par la 
domination étrangère. 


\ 7 


Dans son évolution, la littérature religieuse représente la 
base de l’ancienne culture en Roumanie. Les gens d’Eglise 
avaient entre leurs mains les destinées spirituelles du peuple. 
En même temps traducteurs des livres religieux et colporteurs 
des livres profanes, ils furent également les premiers chroni- 


64. Bianu et Hodos, II : Mineiul, octobre (1776), n° 305, pp. 215-217 — sur 
les deux éditions de ce Ménée, cf, N.-A. Gheorghiu dans Biserica ortodoxà romana, 
LIV (1936), pp. 604-606 —; novembre (1778), n° 415, pp. 226-228; décembre, jan- 
vier, février, mars (1779), n° 410-422, pp. 231-244; avril, mai, juin, juillet, août, 
septembre (1780), n° 433-438, pp. 254-268. : 

65. Cf. V. Grecu, Erminiile de picturà bizantind, Cernauti 1936; un autre ma- 
nuscrit signalé par N.-A. Gheorghiu dans Biserica ortodoxà romana, LIT (1935), 
PP. 491-493. 
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queurs du pays. Petit à petit, ils ont laissé le soin d'écrire l’his- 
toire à des gens plus aptes à le faire par leur instruction et 
par les dignités qu’ils ont occupées dans le pays. A la fin du 
XVIII" siècle, la littérature profane passe elle aussi entre les 
mains des écrivains de métier. | 

Par ailleurs, cette littérature religieuse ne manque pas 
d'intérêt et de valeur, car, à toute époque, elle représente un 
contact sensible avec l'extérieur, tout en mettant en relief les 
tendances nationales. Dès le début, elle est déterininée par une 
influence qui venait du dehors. Une influence de même origine 
donne naissance aux premiers livres religieux en roumain. 
Ensuite, les trois grandes personnalités sur lesquelles on a 
insisté dans cette présentation, représentent chacune une ten- 
dance ou une valeur particulière, intéressantes à remarquer : 
Dosithée, en contact avec ses modèles, fait jaillir la valeur 
intérieure de la langue dans ses œuvres; Milescu fait con- 
naître aux théologiens de l'Occident le vrai sens de son Église ; 
Anthime, en contact avec l'œuvre d’un coréligionnaire d'Orient, 
donne des normes de conduite à ses fidèles. Ces trois princi- 
paux facteurs de la littérature religieuse roumaine : force 
autochtone, contact avec l'Occident et contact avec l'Orient, 
lui ont donné ses aspects les plus significatifs, en créant des 
œuvres dont on doit reconnaitre l'importance dans le dévelop- 
pement de la littérature roumaine. 
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N. A, GHEORGHIU, 


LEGENDE ET HISTOIRE A L’'ATHOS 


Un cas typique : 


Les monastères de Xéropotamou 
et de Saint-Paul | 


L'histoire du Mont-Athos est encore a faire. Sans doute, beaucoup 
de livres, de brochures, d’articles ont paru sur la Sainte-Montagne, mais 
les meilleures de ces productions se ressentent de l'insuffisance des sour- 
ces 2, Une œuvre complète et définitive ne sera possible que du jour où 
monastères et skytes auront livré tous les secrets de leurs archives. Encore 
faudra-t-il les exploiter judicieusement, discerner le bon grain de l'ivraie, 
c'est-à-dire, les vrais documents des faux, et, des faux eux-mêmes faire 
connaître l’histoire, car ils en ont une, qui ne peut manquer d'être instruc- 
tive pour l’histoire même de la pieuse république. 

Ce travail, M. Stéphane Binon, pour autant qu'il a pu atteindre et 
utiliser leurs archives, l’a -entrepris pour deux des monastères de l’Athos, 
celui de Xéropotamou et celui de Saint-Paul, Son ouvrage comprend deux 
parties : I. Les fondateurs. II. Les deux monastères depuis le xr1° siècle. 
Suivent plusieurs appendices. 


Au sujet des fondateurs, M. Binon discute successivement les sources 
diplomatiques, monumentales et hagiographiques qui les concernent. Saint- 
Paul n'étant pour ainsi dire qu'une succursale de Xéropotamou et reven- 
diquant le même saint fondateur, c'est de ce dernier couvent qu'il convient 
d’abord de rechercher l'origine. 

Le monastère de Xéropotamou est un des plus anciens de la Sainte- 


1. Les origines légendaires et l'histoire de Xéropotamou et de Saint-Paul de 
l’'Athos. Etude critique et diplomatique par Stéphane Brnon, publiée par les soins 
de François Halkin, S.J., Bollandiste. Louvain, Bureaux du Museum, 7, Mont 
Saint-Antoine, 1942 (Université de Louvain, Bibliothèque du Museum, volume 13). 

2. L'étude d'ensemble Ia plus utile est probablement le long article Athos 
consacré à la Sainte-Montagne par C. Karalevsky dans le Dictionnaire d’Hist. et 
de Géogr. eccl. ‘ 
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Montagne, puisqu'il est antérieur à la Laure même de saint Athanase, le 
législateur de l'Athos. On le sait d'une manière sûre par la vie même 
de ce saint. C’est déjà, pour un monastère athonite, une bien belle anti- 
quité, mais il en revendique encore une plus haute, car il prétend remonter — 
aux empereurs Théodose II et Pulchérie, et il s'appuie pour cela sur un 
chrysobulle de Théodose IT daté de 5935. M. Binon ne se contente pas 
de démontrer la fausseté du document — on l'avait fait avant lui — 
mais il détermine la date approximative de sa fabrication, qu'il place 
entre 1706 et 1738. Le premier terme est fourni par le voyage que fit 
alors à l'Athos le P. Braconnier. Ce jésuite, qui rapporte fidèlement les 
traditions des moines, nous dit que le couvent de Xéropotamou revendique 
comme son premier fondateur l'empereur de Constantinople nommé 
Romain. C’est le même renseignement que donne le Proskynetarion de 
Jean Comnène, paru peu d'années avant, en 1701. On ignorait donc, ‘en 
ces premières années du xvii° siècle, l'origine théodosienne du monas- 
tère. Le second terme est fourni par la fixation du médaillon de Pul- 
chérie en cette année 1738 dans une tour du couvent, 


Au sujet de la date 5935 que porte le chrysobulle, nous ferons remar- 
quer, qu'il ne faut pas se hater de la traduire par 427 de notre ère et 
conclure dès l’abord a l’anachronisme, comme l’a fait M. Binon à la suite 
de Mme Da Costa-Louillet % Cette traduction, pour être sûre, ne doit 
venir qu'en conclusion de la preuve préalable du faux. Nous ne savons 
pas en effet, a priori, c'est-à-dire, avant la démonstration du faux, si 5935 
désigne ici l'ère byzantine ou l'ère alexandrine, ou encore une autre ère. 
Si c’est l’ère alexandrine, nous obtenons l’année 443 de notre ere, ce qui 
supprime l’anachronisme qu'on juge introduit par la mention du patriar- 
cat de Proclus. 

Au dit chrysobulle s'en ajoute un autre, qui appuie la même prétention 
d’antiquité, à savoir, un chrysobulle de Romain I Lécapène. Vu l'épo- 
que où le monastère a surgi, il est bien probable que cet empereur a pré- 
sidé à sa naissance, mais le document qui se présente aujourd’hui sous 
son nom ne saurait à coup sur lui appartenir. M. Binon nous apprend 
qu'il en existe trois rédactions, qui semblent des efforts successifs d’ap- 
proximation vers plus de vraisemblance historique. Les deux premières 
sont datées de 6432, et la troisième, jusqu'ici inédite (M. Binon l’édite 
en appendice), de 6452. Il montre que ce chrysobulle a été calqué sur un 
chrysobulle de Jean VII Paléologue de 1407; il établit que la premiere 
rédaction a été fabriquée entre 1706 et 173814; la deuxième existait en 
1764; la troisieme doit étre de peu postérieure. Les caractéristiques prin- 


3. G. Da Costa-Louitiet, La Vie de S. Paul de Xéropotamos et le chrysobulle 


de Romain 1° Lécapène, dans Byzantion, t. XI (1936), pp. 181-211. 


4. Aprés 1706, car ce chrysobulle détive de celui de Théodose II; avant 1738, 
date à laquelle, en même temps que le médaillon de Pulchérie, « le buste de 
S. Paul fut encastré bien en vue dans la tour de l'horloge, face a l’entrée princi- 
pale du monastére » avec une inscription qui rappelle les termes memes du faux 


original (p. 30). 
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‘cipales de ce chrysobulle sont l'affirmation de l'origine impériale de saint 


Paul, fondateur de Xéropotamou (il aurait eu pour pere Michel I* Ran- 
gabé) et l'octroi du Bois Précieux de la Sainte Croix °. D 

Un troisième document ne mentionne pas la fondation de Pulchérie. 
C'est un sigillion de Timothée IT, patriarche de Constantinople, daté de 
1611, dont l’objet est d’authentiquer le caractère impérial, patriarcal et 
stavropégiaque, du monastère de Xéropotamou. Il déclare se fonder pour 
cela sur un sigillion du patriarche ‘lhéophylacte et un chrysobulle de 
Constantin VII. Comme les chrysobulles ci-dessus, ce document du Timo- 
thée II est un faux qui remonte au xvuit® siècle, du fait qu’il procède du 
faux chrysobulle de Romain. : 

Enfin, un dernier document, authentique celui-là, clot la série des 
souces diplomatiques concernant les origines de Xéropotamou. C'est un 
acte de donation de Jean protospathaire impérial, daté de 956. Ce docu- 
ment mentionne un horismos et un prostagma des empereurs Constan- 
tin VII et Romain II. Ceux-ci, malheureusement, ne sont pas conservés. 
On a du moins ici un témoignage que Xéropotamou existait au temps de 
ces empereurs. 

Après les sources diplomatiques, les sources monumentales. En pre- 
mier lieu, la coupe en ophite avec une inscription métrique au nom de 
Pulchérie. Le motif iconographique qui y est représenté, la divine litur- 
gie, n'est pas antérieur, au témoignage de M. G. Millet, au x1v° siècle. 


- L'inscription se trouve sur la monture en argent. Elle est mentionnée dans 


le Jardin des Graces de Dapontès (1768). Mais le voyageur russe Barskij 
avait vu le nom de Pulchérie sur une monture en or en 1744. Il est donc 
probable que l'inscription a été composée entre 1706 et 1738, à l’époque 
de la fabrication des faux documents ci-dessus. L'objet, comme don de 
Pulchérie, est mentionné dans le faux chrysobulle de Théodose IT. 


À ce premier document s'ajoutent diverses inscriptions : d’abord une 
inscription double, aux noms de Pulchérie et de saint Paul Xéropotamite, 
sur deux bustes encastrés dans l'ancien clocher du monastère ; deux autres 
qui se lisaient sur une tour disparue en 1863, la première, au nom de 
Romain, empereur et autocrator des Romains, la seconde, au nom de 
Romain et Constantin Porphyrogénète, datée de l'année du salut 908, 
indiction g (cette inscription a été conservée quand la tour fut détruite). 
Le nom des deux empereurs figure également dans une autre inscription 
sur la corniche d'une fontaine : ils y sont qualifié de ktitores; on y lit 
la date de 6438, indiction 2 (sic, fausse concordance). On voit enfin une 


a 


5. Le chrysobulle ordonne le retour périodique de la précieuse relique à Cons- 
tantinople tous les trois ans, pour le premier août. Pour expliquer cette clause, 
il nous semble difficile de faire intervenir l'influence du Livre des Cérémonies, 
qui ne fut édité qu'en 1751/1754 d'après l'unique manuscrit existant. I1 faudrait 
prouver pour cela, soit que ce manuscrit se trouvait alors à l’Athos, soit que 
PAthos possédait une autre copie du mème ouvrage. La fête du 1°" août indi- 
quée dans les livres liturgiques, et qui suppose la présence de la relique dans la 
capitale, aura suffi à suggérer au faussaire la dite clause. 
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dernière inscription, au nom de Constantin Porphyrogénète, « en bor- 


dure d’un cercle à l'intérieur duquel on a sculpté un aigle aux ailes 
déployées et vu de profil, enserrant le globe terrestre ». De toutes ces 
inscriptions, M. Binon n'a pas de peine à montrer le caractère de truqué. 
Je noterai toutefois, au sujet de l'inscription datée de l’année du salut 
908, que l'argumentation contre la possibilité de cette date repose sur 
un faux postulat, savoir, que les Byzantins comptaient l’année du salut 
comme nous la comptons, ce qui n’est pas. Et il est assez remarquable 
que l’indiction qui correspond à l'unique année, où Romain et Constantin 
régnaient seuls ensemble, soit précisément la neuviéme, donnée par l’ins- 
cription. Je ne soutiendrai pas pour autant l'authenticité de celle-ci, et 
cette remarque n'a d'autre but que de mettre en garde contre des argu- 
mentations de cette nature 6. : 


Pour achever l'examen critique des origines de Xéropotamou, voici 
maintenant le tour des sources hagiographiques. Constatation suggestive, 
il n'existe point de Vie ancienne de saint Paul Xéropotamite. Tout ce qui 
s'est écrit sur ce personnage sont des légendes récentes. La première en 
date est celle de Nicodème l’Hagiorite, qu’il a publiée dans son Neon 
Eklogion (1803). Paraissent ensuite successivement celles de Philothée, de 
Constantin Simonidès (1844) et de Sophrone Kalligas (1863). M. Binon 
montre aisément quels éléments ont servi à Nicodème pour construire 
sa vie de saint Paul : ce sont principalement la Vie de saint Athanase de 
l’Athos et le faux chrysobulle de Romain I”. En faisant de son héros a 
la fois un fils de Michel Rangabé, d’après ce chrysobulle, et un contem- 
porain du dit saint Athanase, il créait une impossibilité historique et n’évi- 
tait la contradiction flagrante qu’en s’abstenant de fournir des dates. C’est 
à corriger ce grave inconvénient que s'appliquent les biographes ses suc- 
cesseurs. La manière est diverse, mais l'essentiel, pour tous, est de sau- 
vegarder l’origine impériale du fondateur de Xéropotamou. 


Cette préoccupation, on le conçoit, est encore plus celle du généalogiste 
Eugène Rizo-Rangabé, qui, dans ses deux éditions du Livre d’or de la 
noblesse phanariote (1892 et 1904), déploie de grands efforts d’ingénio- 
sité pour donner une notice dont les éléments soient en accord avec. 
l'histoire. C'est d'après la première de ces éditions que Doukakis a com- 
posé la biographie du, saint qui figure dans le Grand Synaxariste. La 
seconde édition est une refonte maladroite pour mettre le récit en har- 
monie avec la composition de Nicodème l'Hagiorite; la récente édition 
du Livre d’or (1931) a reproduit la rédaction de 1802. 


Ecartée la légende, que peut-on connaître de la vraie histoire du 
saint? Fort peu de chose. Tout se réduit aux données suivantes. Premiè- 
rement, ce qu'en dit la Vie de saint Athanase de l’Athos, à savoir, la 


6. Il est très vraisemblable que les deux dates de 908 année du salut, et 6438 
année du monde ont été empruntées à Siméon Magister, car cet auteur les assigne, 
la première, au début du règne de Constantin VII Porphyrogénète, la seconde, à 


l'accession de Romain à l'empire. On aurait la un indice de plus des faux. 
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prophétie de Paul à son sujet. Ensuite, divers signalements d'ordre diplo- - 
matique. Plusieurs signatures au nom de Paul, moine et higoumène, dans 
des actes monastiques, permettent de distinguer deux personnages de ces 
nom et qualités, l’un, que font connaître des pièces s’échelonnant de 
071/972 à 996, et un autre qui apparaît a partir de 1109. Le premier 
est celui de la Vie de saint Athanase : c’est le fondateur du monastère de 
Xéropotamou, primitivement dédié en l'honneur de saint Nicéphore (acte 
de 956). C’est probablement lui aussi qui fonda le couvent établi plus au 
sud sur les propriétés du même monastère, et qui, nommé d’abord égale- 
ment Xéropotamou, reçut plus tard le nom de Saint-Paul, sans qu'on 
puisse savoir si ce vocable désigne le premier ou le second des deux 


shégouménes signataires ci-dessus indiqués. 


La deuxième partie de l'ouvrage de M. Binon concerne, nous l'avons 
dit, les deux monastères depuis le x11° siècle. Un premier chapitre est 
consacré à Xéropotamou. « Fidèle, dit l’auteur, au but que nous nous 
sommes assigné — faire la somme des sources aujourd’hui accessibles 
et en contrôler l'authenticité, nous discuterons d’abord la valeur de trois 
documents qui intéressent l'histoire du monastère au x11° et au XIII® 


siècles. Nous examinerons ensuite les pièces plus récentes et donnerons 


enfin une idée des transformations radicales subies par les édifices con- 
ventuels depuis le début du xvrr° siecle (p. 103). > 

Les trois documents sont : 1. un sigillion de Nicéphore Comnene, 
renouvellement d'une ancienne donation, octroyé en l'honneur du mégalo- 
martyr dont le prince porte le nom. L'acte, certainement authentique, est 
antérieur à la restauration du monastère par saint Sabbas, qui releva 
l'église sous le nom des Quarante-Martyrs, au début du xin° siècle. — 
2. un chrysobulle de. Michel VIII Paléologue, encore inédit, malheureu- 
sement mutilé au début. C’est la confirmation d'anciennes possessions, qui: 
sont énumérées, À ce propos, M. Binon fait justice de la diègèsis qui 
représente Michel VIII et le patriarche Jean Beccos venant en personne 
à l’Athos imposer l'union religieuse à ses pieux habitants. — 3. plusieurs 
documents d’Andronic IT Paléologue : un prostagma et un chrysobulle 
authentiques; en outre, d’autres rédactions de ce chrysobulle dont M. Binon 
démontre clairement le caractère de faux. 

Les pièces les plus récentes sont d'abord deux testaments de 1441 et de 
1445, qui constituent des donations importantes. Le premier d’entre eux 
est tenu pour faux par M. Binon, qui le montre calqué sur le second et 
en fait voir l'invraisemblance. Invraisemblable pareillement, ct, par con- 
séquent, inauthentique, le hatti-chérif de Sélim I (1517). 

Le paragraphe le plus suggestif de cette partie du livre est sans nul 
doute celui qui a pour titre : Les pérégrinations fructueuses de la Sainte- 
Croix et le chrysobulle de Romain. — César Dapontès (1757-1765). Il 
donne l'explication de tous les faux ci-dessus. En voici le résumé. 

En 1724, lors de son premier voyage, Barskij notait la pauvreté du 
couvent et sa difficulté à nourrir quelques frères. En 1727, l’épitropie du 
couvent, impuissante à assurer les intérêts d'une dette croissante, donnait 
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pleins pouvoirs au skévophylax de vendre ce qui lui semblerait bon. Or, 
quelques années avant le second voyage de Barskij (1744), on avait 
reconstruit toutes les cellules de l’ouest et du nord, et; le 10 mars 1747, 
on passait commande pour d'importantes constructions très coûteuses. 
Le secret de ce revirement de fortune en quelques années est donné nae 
un acte du 1° mai 1736 : on y confiait au prohigouméne Macaire la 
relique de la Sainte-Croix pour la faire vénérer partout où il pourrait. 
« Le moyen était simple et tous les monastères y avaient recours : il suf- 
fisait à un moine de présenter à la vénération et à la générosité des 
fidèles une relique insigne que possédait lé couvent. Encore fallait-il que 
le monastère fût digne d'attention et que la relique fat authentiquée de 
manière absolue. Si nous ne le savions déjà, ne serait-ce pas assez pour 
placer avant le 1°° mai 1736 la rédaction des trois documents apocryphes ? 
Et les intentions du faussaire n’éclatent-elles pas au grand jour? Le chry- 
sobulle de Théodose donnait au monastère une antiquité vénérable. Le 
chrysobulle de Romain rehaussait le prestige de la Sainte-Croix ». De Ice 


6 


dernier une copie fut faite qui amplifiait les privilèges du monastère, et 


que, à n’en pas douter, Macaire emporta avec lui dans sa fructueuse 
tourneée. , 

Nous ne suivrons pas le prohigoumène dans son itinéraire, mais nous 
noterons qu’il dut se diriger sur la Roumanie, le seul pays alors capable 
de subvenir aux besoins d’un monastère athonite. La vivaient des familles 
aux noms antiques dans lesquels il serait facile de trouver des Mécènes 
en flattant leur vanité généalogique. Le choix s'arrêta sur les Rangabé, 
et voilà qui explique la filiation impériale de saint Paul Xéropotamite telle 
que la présente le chrysobulle de 924. 

La pérégrination de Macaire fut suivie de celle de César Dapontès, 
qui fut encore bien plus fructueuse, car ce moine avait habité longtemps 
la Moldavie et la Valachie. Désormais, l'avenir du couvent était assuré. 
De très grands travaux furent entrepris, que décrit au long M. Binon; 
ils changèrent considérablement la physionomie du monastère. On en 
profita pour consigner dans les monuments des témoignages correspondant 
aux faux chrysobulles. ; 

Le monastère de Saint-Paul fait l’objet du second chapitre. De 1016 
jusqu'au milieu du x1v® siècle, on n’a point de trace de son histoire. Vers 
1360/1365, il est acheté par Antoine Pagasis, d’origine serbe, moine sous 
le nom d’Arséne, bénéfice des largesses de sa famille, des générosités de 
Jean VII Paléologue, et voit approuver par le métropolite Gabriel de 
Thessalonique la constitution dont l’a doté le dit Arsène. Si ce dernier ne 
réussit pas à recouvrer tout le domaine qui avait appartenu à la première 
fondation, il lui assura du moins des titres de propriété à Castoria et 
dans la Chalcidique. Quelques actes témoignent encore du caractère serbe 
de Saint-Paul au xv° et au xvi° siècles. 

M. Binon termine ce chapitre en décrivant es constructions du monas- 
tere du xv° au x1x° siècle, et surtout les grands travaux d’Anthime et de 
Sophrone Kalligas, qui s’attachérent en même temps à effacer toute 
trace de slavisme. Sophrone dédia la nouvelle église à l'Hypapantè du 
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Sauveur. Un incendie survenu en 1902 détruisit une partie de leur œuvre 
et environ deux cents manuscrits de la bibliothéque. Les travaux de 
réparation absorbent depuis lors la plus grande partie des revenus cou- 
ventuels. 


L'ouvrage de M. Binon se clôt par plusieurs appendices : L. les trois 
états du ue chrysobulle de Romain Lécapènè avec, en regard, les 
sources qui ont servi à le fabriquer ; 2. les remaniements successifs du 
chrysobulle authentique, mais disparu, d’Andronic IT Paléologue ; 3- le 
chrysobulle du voivode Jean-Théodore Callimachi; 4. le trés précieux 
inventaire, le premier qui nous. soit donné, des archives grecques de 
Saint-Paul; il consiste en une analyse, avec une étude critique très pous- 
sée, de quarante documents vus par l’auteur a l’Athos, et comporte même 
l'édition de plusieurs d’entre eux. 

Un index détaillé des noms propres (34 colonies) et des monuments 
(2 colonnes) permet au lecteur de se guider dans le dédale des multiples 
renseignements de tout genre dont abonde l'ouvrage. Il s’y ajoute une 
liste des travaux cités en abrégé (3 pages), qui sont loin de constituer 
toute la bibliographie mise en œuvre. Notons enfin que le volume est 
enrichi de 11 planches documentaires. 


Tel est le pâle résumé de ce livre si plein de choses. Nous avons cons- 
cience d’être bien incomplet. Nous avons dû forcément omettre, pour 
nous en tenir à la trame générale du sujet, maints renseignements et 
trouvailles qui y sont consignés, et qui dénotent chez l’auteur un sens 
critique tiès remarquable, un esprit souple et pénétrant, apte à saisir et 
à apprécier tous les aspects d'un problème historique. 

Hélas! cet ouvrage est le dernier qui sera sorti de sa plume. M. Binon 
est tombé glorieusement, face à l'ennemi, en mai 1940, n'ayant pas eu 
le temps de mettre au point son manuscrit pour l'impression. Ce service 
désintéressé lui a été rendu, sur la demande de Mme Binon, par le R.P. 
Halkin. On pourra juger du labeur accompli par le savant Bollandiste en 
lisant la page où il explique son « intervention » (p. vir1). Sans elle, en 
vérité, la présente publication n'eût pas été possible. 

En terminant cette recension, nous rendons hommage au jeune érudit 
belge disparu, et déplorons cette perte qui prive les études byzantines des 
fruits que promettaient de si heureux débuts 7. 


V. GRUMETL.. 


7. On trouvera en tête du livre, une notice sur M, Binon et-la liste de ses 
publications. 


La personnalité de Maxime le Grec 


(Examen d'un ouvrage récent 1) 


Maxime le Grec est une des personnalités les plus célèbres de l’his- 
toire religieuse et littéraire de la Russie. Si son rôle et sa valeur n'ont 
pas été appréciés par les Russes ses contemporains, sa gloire posthume 
n'a cessé de grandir. Une admiration ünanime crée autour de son front 
une auréole, qui se concrétise dans les représentations iconographiques. 
Apôtre de la civilisation, « philosophe bien-aimé », théologien, voire Pere 
de l'Eglise, tels sont les mérites que voient en lui tant les milieux savants 
que les cercles religieux russes. M. Elie Denissoff, dans la substan- 
tielle étude qu'il vient de lui consacrer, s'associe à cette sorte de culte 
et salue en lui non seulement un « docte philologue, mais, en terre slave, 
un astre d’érudition et un foyer dispensateur des lumières de l’huma- 
nisme chrétien » (p. 17-18). 


Or, ce personnage de si haute valeur, qui eut une telle ART 
apparaît dans l’histoire un peu comme Melchisédech dans la Bible, sine 
patre, sine matre, sine genealogia. Hors sa qualité de moine grec, de 
moine hagiorite, on ignore tout de ce qu’il est avant sa venue en Russie; 
impossible de dire quelles sont ses origines, sa famille, son lieu de nais- 
sance, son éducation et sa formation : on sait seulement, puisqu'il le dit 
dans ses ouvrages, qu'il a visité l'Italie et y a rencontré telles et telles 
personnalités. Mais sa personnalité à lui reste une énigme. 

Cette énigme, les érudits russes, comme bien on pense, ont cherché à 
la percer. Leurs efforts n’ont pas abouti : c’est qu'ils ne sortaient pas du 
cercle des sources russes. Le travail de M. Denissof a un autre point 
de départ. Sa première pensée a été « de faire apparaître sous un jour 
nouveau la personnalité >» de Maxime le Grec « en essayant de faire 
la lumière sur son séjour en Italie et en Grèce ». Ce dessein n’était pas: 
des plus aisés. 


« Pour conduire notre travail à bonne fin, de nombreux obstacles 
devaient être surmontés. En premier lieu, il nous fallait pouvoir con- 
sulter à tout instant les publications russes, fondamentales pour la con- 


. Denissorr (Elie), Maxime le Grec et l'Occident. Contribution à l'histoire de 
la Senile religieuse. et philosophique de Michel Trivolis (Université de Louvain : 
Recueil de travaux d’histoire et de philologie, 3° série, 14° fascicule). Desclée 
De Brouwer, Paris, et Bibliothèque de l’Université, Louvain, 1943. Grand in-8°, 
XL, 460 pages, 3 portraits, 10 planches en hors-texte. 
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naissance de notre personnage. Or, ces publications se trouvaient dissé- 
minées dans les principaux centres scientifiques européens. Plusieurs 
voyages d’études furent nécessaires pour réunir la documentation dont 
nous avions besoin. » 


L'étude critique des pièces moscovites amena’ notre auteur à « soup- 
conner une identification possible de la personnalité de Maxime dans sa 
jeunesse ». De là, des explorations dans « les manuscrits du temps de 
la Renaissance, à la Nationale de Paris, à la’ Vaticane, à 1’Ambrosienne, 
ainsi qu'aux archives de l’île de Corfou ». 


Tant d’efforts méritoires ont été récompensés. Au cours de ses recher- 
ches, M. Denissof s'est trouvé en présence d’un jeune humaniste grec 
du nom de Michel Trivolis, dont il a vu la signature de copiste, dont il a 
compulsé des lettres à des amis ou émules en humanisme. De nombreux 


indices, dont quelques-uns très précis, lui ont permis de déceler en ce 


jeune Michel celui qui, plus tard, deviendra Maxime l’Hagiorite, en 
attendant d’être connu, devant la postérité, sous le nom de Maxime le 
Grec. C’est là une découverte capitale dont on ne saurait sous-estimer 
la valeur. Cette découverte, il faut savoir gré à M. Denissoff, non seule- 
ment de l'avoir faite, mais encore de l'avoir exploitée à fond. 


Son travail comprend deux parties. La première est consacrée uni- 
quement à établir 1’ « identité de Maxime le Grec ». Un premier cha- 
pitre pose l'état de la question, c’est-à-dire, le résultat des travaux des 
savants russes, surtout. d’Ikonnikov, résultat non négligeable spéciale- 
ment au sujet des milieux de la Renaissance décrits par Maxime, mais 
vicié par la confiance trop grande accordée à des sources russes semi- 
légendaires. Le chapitre II fait l'inventaire et la critique des sources 
russes. Au premier rang viennent les témoignages directs de Maxime 
lui-même, puis les « Dits » à son sujet. De ceux-ci, l’auteur pèse les 
données et explique d'anciennes expressions russes mal comprises. Il n’a 
pas de peine ainsi à rejeter diverses conclusions comme inconsistantes, 
savoir, que son premier nom fut Macaire, sa patrie, la Palestine, qu'il 
a été fils de voevode, orphelin de bonne heure, élève, à Paris, de Lascaris : 
tous résultats négatifs, mais qui déblaient le terrain. L'élément positif 
est fourni par une note en vieux-russe qui se lit dans un manuscrit de 
la fin du xvi* siècle. Après une indication, par ailleurs corrompue, sur 
la position et la distance d'Arta par rapport à Constantinople, elle affirme : 
« La naissance de Maxime le Grec est de la ville d’Arta, de père Manuel 
et d'Irène, chrétiens grecs, philosophes (p. 76). » Quel qu’en soit l'au- 
teur, et M. Denissof pense que c'est Maxime lui-même (à noter pourtant 
que celui-ci y est nommé à la troisième personne), la note est certaine- 
ment ancienne, et ne peut provenir, à cause de sa précision, que de 
quelqu'un de bien informé. Ce qui fait la valeur de cette donnée, c’est la 
contre-épreuve que fournissent les documents occidentaux. Et nous voilà 
au chapitre III : Documents occidentaux et athonites. L'état de la ques- 
tion consiste ici à nous mettre en présence d’un certain Michel Trivolis, 
jeune humaniste grec déjà révélé par des publications antérieures, et 
d'un Maxime Trivolis, moine poète au Mont-Athos. Nul n'avait « jus-: 
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qu'ici rapproché ces personnages, nul n'avait encore reconnu Maxime 
le Grec de Moscovie en Michel ou Maxime Trivolis ». C’est là la trou- 
vaille propre de M. Denissof. Celui-ci fait l'inventaire et la critique de 
tous les documents relatifs soit à Michel T rivolis, soit à Maxime Trivolis. 
À Michel Trivolis ont rapport : le procès-verbal des élections de Corfou 
où il fut candidat, les Geoponica copiés par Michel pour Lascaris, des 
lettres de Michel Trivolis, ou d’autres lettres où il est question de lui, et 
surtout une indication de la Chronique du couvent dominicain de Saint- 
Marc à Florence, où est marquée avec son origine, Frater Michael Emma- 
nuelis de Arta, la date de sa prise d’habit de Frère prêcheur : ce sont 
les indications même de la note en vieux-russe : père, Manuel, lieu d’ori- 
gine, Arta. Si le nom du personnage n’est pas le méme, il commence par 
la même lettre, et l’on sait que c’est la coutume des Grecs, à leur entrée 
au monastère, de prendre un nom commençant par la même lettre que 
leur nom de baptême. A Maxime Trivolis appartiennent diverses poésies 
(les deux premières n’ont que le nom de Maxime). Plusieurs des docu- 
ments dont fait état ce chapitre III sont révélés pour la première fois. 
Le chapitre IV rassemble en un tableau saisissant les concordances bio- 
graphiques entre les sources russes dont les plus nombreuses proviennent 
de Maxime lui-même, et les sources occidentales, « le tout s’insérant 
dans un ordre chronologique unique », sans le moindre défaut. A ce 


* tableau S’ajoutent les analogies littéraires et la comparaison des écritures. 


L’analogie touchant la manière de compter n’a pas, je crois, la portée 
que lui donne M. Denissof : En deux fois dix plus deux fois quatre 
jours, cette formule est l’effort de Michel d’enfermer cette indication dans 
un vers. Tout le colophon en effet est métrique. 


La deuxième partie de l'ouvrage : Jeunesse et maturité de Maxime 
le Grec, est vraiment captivante. L'auteur utilise avec beaucoup d’a-propos 
et de finesse, et de bonheur en fin de compte, les éléments des diverses 
sources : il en montre les convergences et les emboitements. Bien que 
certains traits ne dépassent pas la probabilité, ce qui du reste est noté, 
ils méritaient cependant d’être relevés par leur convenance avec le reste 


du tableau. Le premier chapitre, avec une notice sur les Trivolis et les 


humanistes de méme nom, Jacques et Demetrius, décrit l’enfance et la 
première jeunesse à Corfou. Dans le chapitre II; nous voyons le jeune 
homme « à l’école des humanistes italiens », à Florence, où il entend 
Lascaris et Politien, où il puise auprès de Marcile Ficin ses goûts et 
tendances pour la philosophie platonicienne, où il écoute aussi la parole 
enflammée de Savonarole ; à Bologne ensuite, dans l'entourage de Codro; 
et probablement en plusieurs autres villes d'Italie dont ses œuvres russes 
signalent des célébrités : Nifo, professeur à Padoue, Lulio Cosmico de 
Ferrare, Varese de Rosate, superintendant des écoles lombardes. Le cha- : 
pitre III nous montre Michel « au service de la Renaissance » chez Alde 
Manuce à Venise, où il collabore à ses éditions grecques ; à Milan, auprès 
de Ludovic Sforza; à Verceil, où l’emploie Nicolas de Tarse, puis de 
nouveau à Venise chez Alde et chez Callergi et Vlastos. Entre temps, 
il se lie d'amitié ayéc plusieurs jeunes humanistes, Musurus, Cartero- 
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poulos, Grégoropoulos, Paul de Canale, François Rosetto. C'est ensuite 
le séjour, capital pour l'orientation de sa vie, à la Mirandole, au service 
de Jean-François Pic, dans une atmosphère d’admiration fervente pour 
Savonarole. 


Le chapitre IV porte ce titre inattendu : Domimcain au couvent de 
Saint-Marc. C’est bien le trait le plus sensationnel de cette curieuse exis- 
tence. Cette conversion et cette vocation sont dues, estime l'auteur, au 
séjour à la Mirandole dont nous venons de parler. Le culte qu'on y nour- 
rissait pour le célèbre réformateur:lui remit en mémoire ses invectives 
contre le paganisme de la Renaissance, en même temps que la nature des 
travaux de Francois Pic, d'ordre théologique, auxquels il prétait son 
aide, l’inclinait à des pensées sérieuses et le mettait en contact avec les 
Pères de l’Eglise. Et c'est dans le couvent même qu'avait illustré Frère 
Jérôme qu’il demanda son admission. Il y resta deux ans. Pourquoi en 


_sortit-il? Il a prétexté ses maladies, mais M. Denissoff note qu'elles ne 


l'ont pas empêché d’embrasser les rigueurs de la vie athonite. La vraie 
raison, notre auteur la voit dans la réaction violente contre la mémoire 
de celui qu’il admirait tant : elle le mettait dans une position des plus 
pénibles. Il y en ajoute d’autres : l’opposition entre son néoplatonisme 
et l’aristotélisme, doctrine de l’ordre dominicain; ses habitudes de liberté 
contrecarrées par une règle rigide; le désir de revenir à l'étude des Pères 
grecs et à l’orthodoxie. Cette dernière raison est à rejeter, car l’auteur 
lui-même nous dit qu'après sa sortie du convent, « il cherche à reprendre 
sa carrière d’helléniste en Italie ». Après un temps d’indécision, Michel 
se résout à une démarche décisive : il redevient religieux, mais dans 
l'Eglise grecque et prend le nom de Maxime. 


« Moine au Mont Athos » est le titre du chapitre V. C’est au monas- 
tère de Vatopédi qu'il inaugure sa nouvelle vie. Il y rencontre Niphon IT 
auquel plus tard il consacrera quelques poésies. Par ses écrits russes, 
on voit que Maxime ne goûtait pas beaucoup l'organisation des monas- 
tères grecs. Il y montre ses talents de polémiste antilatin. Utilisant le 
capital intellectuel et doctrinal apporté de l'Athos en Russie, notre auteur 
nous montre Maxime se perfectionnant, en cette période de sa vie, dans 
la doctrine des Pères, nourrissant une certaine indépendance de pensée 
par suite de son néoplatonisme. Le chapitre VI nous montre Maxime 
« missionnaire grec ». Avant d'aller en Russie, il visita d’autres pays. 
Lui-même atteste qu'il eut des discussions avec les Latins. En quel 
pays, on ne peut le savoir. M. Denissoff suppose que c'est en Valachie, 
où Maxime a fait partie, affirme-t-il, de la mission des moines hagio- 
rites pour le retour à l’Athos d'une partie des reliques de Niphon Il. 
Cette présence est attestée, selon lui, par l'existence des projets d’ins- 
cription sur le reliquaire. Mais ces projets ont très bien pu être élaborés 
à l’Athos même avant le départ de la mission. On pourrait même penser 
que ce sont de purs exercices littéraires composés par lui à l’arrivée des 
reliques. Par contre, une mission de Maxime en Egypte est assez pro- 
bable d’après certains passages de ses œuvres. Mais sa grande mission 
est celle qui le conduisit en Russie, avec le mandat direct de traduire des 
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livres grecs, conformément à la demande du prince moscovite Basile III, 


‘avec aussi le mandat officieux, de la part du patriarche, de renforcer 


pe . ' . . 
l'influence de l'Eglise grecque en ce pays. En plus de cela, il trouvait 
dans cette nouvelle existence l’occasion de réaliser son idéal de précheur 


et de réformateur, qu’il avait puisé auprès de Savonarole. 


Dans une conclusion, M. Denissoff s'applique à montrer que les traits 
de cette existence ne se heurtent pas et s’harmonisent au contraire. Héré- 
dité grecque, formation gréco-latine, humanisme chrétien, zèle pour la 
cause grecque, modération envers le catholicisme, rayonnement de l’hu- 
manisme chrétien à tendance néoplatonicienne, tout cela aboutit à com- 
poser une image unique dont les traits se sont gravés dans les diverses 
phases de sa vie. 


L'auteur publie en appendice : 1) tous les textes grecs de Michel 
Trivolis, dont plusieurs inédits : 2) tous les textes grecs de Maxime Tri- 
volis, dont la plupart son également inédits ; 3) les témoignages de Maxime 
le Grec sur la Renaissance; 4) un document athonite sur les erreurs des 
Corcyréens, déjà publié par Lampros. Suit une table très détaillée des 
noms de personnes, soit personnages historiques, soit auteurs cités. Le 
tout se termine par 11 planches de photographies de manuscrits. Ajou- 
tons qu'en tête du volume se trouvent trois portraits anciens de Maxime 
le Grec : une effigie tirée d'un manuscrit, et deux icones. 


Je crois de mon devoir de ne pas terminer sans relever dans l’œuvre 
de M. Denissoff des appréciations qui prêtent à confusion. Je ne parle 
pas de l’appellation de saint distribuée d’une manière qui peut surprendre 
un lecteur catholique : on comprend que l’auteur se conforme en cela à 
l'usage de son pays; j’ai en vue son admiration pour l’orthodoxie qu'il 
considère comme un enrichissement de la personnalité de Michel Tri- 
volis. S’il veut entendre par là le retour au rite grec, le commerce intime 
avec la liturgie et la spiritualité des Pères grecs, on peut certes l’accor- 
der, mais cela appartient aussi bien à l'Eglise catholique qui embrasse 
tous les rites au même titre, et le monastère de Grotta-Ferrata, près de 
Rome, pouvait offrir à Michel tout ce qu'il pouvait désirer en ce sens; 
mais |” « orthodoxie » est autre chose, elle se définit essentiellement par 
l'opposition de l'Eglise grecque à l'Eglise catholique, en tant que l'Eglise 
grecque rejette comme hérétiques certains dogmes ou usages de l'Eglise 
catholique. Je ne sais pas si c’est cela que M. Denissoff admire comme 
un enrichissement. 


Une remarque analogue concerne le patriotisme grec de Trivolis. Il 
pouvait avoir un aboutissant autre que ce « retour à l’orthodoxie ». Le 
patriotisme d’une Bessarion n’était pas d’une moindre qualité et n'était 
certes pas moins éclairé. 

Et ceci nous amène à la question capitale de cette existence : le double 
passage de Trivolis de l’orthodoxie au catholicisme, et de nouveau du 
catholicisme a l’orthodoxie. Le premier a son explication dans l'influence 


- de Savonarole et de Jean-François Pic de la Mirandole. Mais le second? 


Pendant deux ans au moins, Trivolis a chanté le Filioque au symbole, a 
communié aux azymes, Et il paraît difficile de douter de sa sincérité. 
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Et voici que peu d’années aprés, on le voit traiter tout cela d’hérésies. 
Il y a là un hiatus qui n’est pas expliqué, un probleme qui n'est même 
pas posé. Il s’agit ici du domaine de la foi, donc d’une prise de position 
par l'intelligence, et non d’une question de sentiment. Je ne veux pas 
dire que la réponse à ce problème est facile; ni non plus que l’obscurité 
à ce sujet nuise aux conclusions fondamentales de l'ouvrage : non, la 
thèse de l'identité de Michel Trivolis, de Maxime Trivolis, de Maxime 
le Grec est bien prouvée; mais l’auteur eût été plus complet en montrant 
toute la complexité du problème, même si, sur tel point, la solution parais- 
sait impossible. 


Ces remarques faites, je n’en suis que plus à l’aise pour féliciter 
l’auteur et du labeur déployé, et des qualités de critique et d’historien 
mises en œuvre et du beau résultat obtenu. L'ouvrage intéressera non 
seulement ceux qu'attirent pour des raisons diverses la personnalité et 
l’œuvre de Maxime le Grec, mais aussi tous ceux qui s’attachent aux: 
problèmes de la Renaissance-en Italie ou de l’humanisme en Orient. 


V. GRUMEL. 
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GREGOIRE DE Nyssk, Contemplation sur la vie de Moise ou Traité de 
la perfection en matière de vertu. Introduction et traduction de Jean 
DantéLou, S.J., Agrégé de l’Université. (Collection « Sources chré- 
tiennes ». Textes théologiques et spirituels de l’antiquité grecque chré- 
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S.J., vol. I). Paris, éditions du Cerf, et Lyon, éditions de l’Abeille, 
1942, in-12 écu (13X20),,176 pages. Prix : 35 francs. 


Puisque ce volume inaugure une collection pleine de promesses, com- 
mençons par signaler les deux pages liminaires qui lumineusement en 
exposent le but. « La collection... présente un caractère très précis qu’il 
est bon de définir dès l’abord. Elle vise à mettre a la disposition du public 
cultivé des ouvrages complets des Pères de l'Eglise en y joignant tous 
les éléments qui peuvent en permettre une totale intelligence. C’est la, 
croyons-nous, ce qu'il faut faire actuellement pour servir la cause des 
Pères. Il s’agit de créer à leur égard un climat de compréhension, de 
familiariser avec la mentalité qu'ils représenent, de faire tomber le pré- 
jugé encore courant dans beaucoup d’esprits et qui leur fait croire: que 
les Pères ne sont pas lisibles. Il nous a semblé que si les Pères étaient 
difficiles, c'était parce que nous ignorions tout de leur mentalité... Ce 
qu’il fallait, c'était éclairer de l’intérieur ce monde, y introduire, en mon- 
trer les alentours, en décrire les cheminements et, ayant remis les clefs 
au lecteur, lui laisser le plaisir de découvrir des trésors qu’il n'aurait pas 
autrement soupçonnés. Cette préoccupation a déterminé les divers traits 
de cette collection. Le choix du texte d’abord. Nous n’avons pas été d’em- 
blée au plus facile, mais au plus caractéristique. Ensuite, nous avons 
voulu fournir tous les éléments permettant l'intelligence la plus complète 
du texte. À cela tendent les introductions, qui sont la principale origi- 
nalité; introductions non purement scientifiques, ni trop élémentaires, 
mais largement culturelles, essayant de situer le texte dans son monde 
intellectuel et spirituel. Nous y avons joint des notes plus techniques, 
permettant de donner les résonances d'expressions qui auraient pu passer 
inaperçues, d'indiquer des filiations. » 


La lecture de pareil programme évoque tout naturellement le souvenir 
de la collection HEMMER-LEJAY qui, sous le titre général Textes et docu- 
ments pour l'étude historique du christianisme, avait entrepris une œuvre 
analogue aux environs de 1906. Les conditions fortunées de cette époque 
avaient même permis à la collection Hemmer-Lejay de donner le texte 


LE 


262 ÉTUDES BYZANTINES 


original, grec ou latin, avec la traduction française en regard. 1 Malheu- 
reusement, ces excellents petits volumes, après avoir commencé de paraître 
selon un rythme très encourageant, s’arrêtèrent brusquement vers 1912, 
sans avoir atteint leur vingtième unité. La nouvelle collection « Sources 
chrétiennes » reprend la même idée, en mettant l'accent moins directe-, 
ment sur des préoccupations apologétiques ou simplement historiques 

mais plutôt sur le contenu doctrinal et spirituel des Pères. L'on désire 
ménager à nombre de lecteurs « un accès direct à ces sources toujours 


‘ jaillissantes de vie spirituelle et de doctrine théologique ». Pour la com- 
_pléte réalisation de ce désir, il eût fallu joindre à la traduction le texte 


original, sur le modèle des T'extes et documents. « Les circonstances 
actuelles nous en ont empêché pour des raisons diverses », déclarent les 
directeurs de l'entreprise, qui par bonheur ajoutent aussitôt : « Mais 
nous comptons bien que ce ne sera là qu’un retard + et que nous pourrons 
publier ultérieurement les textes dont nous aurons ee les traductions 
et dont certains sont déjà préparés. » 


Cette dernière information est certainement vraie du premier volume 
de la collection : La Contemplation sur la vie de Moise, par s. Grégoire 
de Nysse, dont le P. Daniélou a en mains tous les éléments d'une édition 
critique et dont il nous donne une traduction qui corrige en bien des 
endroits, et souvent d'une manière notable, le texte grec et la version 
latine reproduits par Migne. Cet unique texte imprimé, celui de la Patro- 
logia Graeca, représente deux traditions manuscrites. Mais il existe une 
autre tradition, représentée par le Paris. 503 et surtout par un groupe 
qui est de beaucoup le plus important pour le nombre et la qualité des 
manuscrits. Il comprend le Venet. 67, le Paris. 584 et le Monac. XXIII. 
« L'autorité de ces manuscrits se trouve heureusement confirmée par un 
papyrus de la Vie de Moïse, retrouvé au Fayyoum et publié dans le 


‘Philologus, XL111, I, p. 114 sq. Certains passages altérés de ce papyrus, 


que l'éditeur, qui ne connaissait que l'édition de Migne, n'avait pu recons- 
tituer, se retrouvent dans le groupe de manuscrits que nous citons main- 
tenant. » 


A lire ces lignes de l'introduction (p. 45- 46), on devine que le travail 
du P. Daniélou est une œuvre de première main. L'introduction elle-même 
dénote une pleine maitrise du sujet. Elle s'applique à faire saisir la vraie 
portée de l’opuscule de Grégoire de Nysse. Le double titre sous lequel 
il est connu en marque bien, d’ailleurs, le double intérêt : « Contempla- 
tion sur la vie de Moise » ou « Traité de la perfection en matiére de 
vertu »; la première désignation nous indique le genre littéraire et le 
domaine culturel auxquels l'œuvre appartient ; la seconde nous renseigne 
sur son contenu réel. « C’est une theoria, une contemplation qui pénètre 
au dela de la lettre de l'histoire par une élévation de l'esprit, une ana- 


De fait, un récent prospectus précise encore davantage : « Les textes grecs, 
deel la publication est retardée en raison des a seront envoyés dès 
qu'ils paraitront, aux souscripteurs de la catégorie B. DORE 2a ue 
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gogie, jusqu’au sens spirituel, la dianoia, du mystére, caché sous la 
lettre. » Il s’agit, comme dans les homélies d’Origéne sur l’'Exode, de 
l'itinéraire spirituel de l'âme vers Dieu. Il s’agit aussi de déterminer 
quelle est l'essence de la vertu, de la perfection en matière de vertu. 
Grégoire commence par répondre, de façon assez paradoxale, qu’en ce 
domaine il n'y a pas de perfection. « Et voici le sens qu’il en donne : la 
perfection, selon les idées grecques, consiste en quelque chose d’achevé. 
Or la vertu est essentiellement une marche en avant. Il faut donc modi- 
fier notre idée de la perfection; et si l’on veut garder ce nom à notre 
idéal, dire que la perfection consiste en un progrès continuel... Cette 
idée, Moise l’incarne, dont la vie a été une marche vers la terre promise. 
Une image anime tout l’ouvrage : celle du coureur qui, oubliant ce qui 
est derrière lui, est tout entier tendu en avant. C’est celle de saint Paul 
dans l’épitre au Philippiens, III, 6. On pourrait donner à cette attitude 
le nom d’épectase, qui correspond au mot grec par lequel saint Paul la 
désigne. » Ainsi, tandis que pour les Stoiciens le progrès signifie l’état 
qui précède la perfection, Grégoire, par un renversement de perspective 
qui est toute l’idée de son livre, en fait l'essence même de la perfection. 
L’ascension de Moise symbolise l’idée essentielle qui est celle d’un dépas- 
sement continuel. Le mot final sera que l'idéal de la perfection, c'est 
l'amour d'amitié pour Dieu. En cours de route, nous rencontrerons maintes 
données intéressantes : sur l’apocatastase, avec une note très éclairante 
du P. Daniélou (p. 79, note 2); sur l’apatheia (p. 152, n. 2); sur l’orgueil, 
que Grégoire définit joliment « une montée vers en bas » (p. 158). Ca et 
là, les allégorismes de Grégoire ne manquent pas de poésie : telle, la 
comparaison de notre vie à une grenade, p. 126. « Lorsque le jardinier 
de nos âmes ouvrira à son heure la grenade de notre vie et mettra au 
jour les beautés qui y sont cachées, alors la jouissance de ses fruits fera 
les délices de ceux qui y auront part. » 


A propos du tabernacle inférieur figurant le Christ mystique, il nous 
est rappelé (p. 121, n. 1) que l'interprétation de Claudel se rapproche de 
celle de Grégoire. À signaler, en outre, p. 91, n. 2, que « le type que 
nous décrit Grégoire n’est pas un pur contemplatif, mais au contraire un 
pasteur de peuples. Nous avons dans son œuvre l'écho de cette vie apos- 
tolique... des grands évêques de son temps, plus qu'une spiritualité pure- 
ment monastique ». 


Nous avons dit que la traduction du P. Daniélou apporte maintes 
corrections au texte imprimé de PG 44, col. 297 B-429 D. Voici quelques 
exemples. P. 57 (col. 331 D), le singulier edoxen est corrigé en le pluriel 
edoxan, d'après le manuscrit de Venise. P. 64 (col. 336 Bc), toute une 
proposition est restituée d’après le même manuscrit; de même p. 72 
(col. 344 A). P. 79-80 (col. 349 BC), passage sur l’apocatastase absent de 
Migne et retrouvé dans le Venetus: P. 93 (col. 361 c), exemple typique 
de toute une phrase importante, sur le symbolisme du baptême, absente 
de Migne et restituée d’après le Venetus. P. 95 (col. 364 8), lecture kakôn 
au lieu de kairén. P. 101 (col. 368 D), à propos des divers goûts de la 
manne, une note nous signale que le texte de Grégoire « est cité parmi 
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les Autorités du Concile de Trente à propos de la transsubstantiation dans 
une traduction latine qui défigure totalement l'original ». P. 102 (col. 
369 C), lecture komizometha, au lieu de nomizometha. Voir encore p. 70, 


TI De 02, Nish 108, 125 ps IOs. MONTE RM 
Georges de Trébizonde, l’auteur de la traduction latine, est appelé 


:« le cardinal Georges de Trébizonde » (p. 45, p. 72, n. 1). Le person- 


nage remplit bien, il est vrai, l'office de secrétaire auprès d'Eugène IV et 
de Nicolas V (voir Jucik, Theol. dogm. christ. orient., t. 1, p. 488-489; 
cf. D.T.C., art. Georges, col. 1235-1237); mais fut-il cardinal ? 


Malgré l'absence du texte grec, un Index de certains termes impor- 
tants ou des idées principales (par exemple, apatheia, apocatastase, apo- 
phasis, dianoia, épectase, hegemonicon, paradosis, pathos, perfection, pro- 
grès, etc.) aurait très utilement fourni des points de repère aux lecteurs 
désireux de retrouver tel passage qui les a frappés. Les volumes de la 
collection Hemmer-Lejay sont sur ce point des modèles à imiter. C'est 
une addition à faire pour les tirages ultérieurs. 

Les deux tomes jusqu'ici parus portent ce utre général : « Sources 
chrétiennes ». Les prospectus distribués ajoutent : « Textes théologiques 
et spirituels de l'antiquité grecque chrétienne. » Il nous sera permis 
d'émettre le vœu que ce sous-titre soit élargi, pour ne pas exclure les 
autres documents orientaux, syriaques ou arméniens par exemple, et 
aussi ceux de l'antiquité latine, bien que plusieurs de ces derniers puissent 
être en général considérés comme un peu mieux connus. 


S. SALAVILLE. 


Monpésert (Cl), Clément d'Alexandrie : Le Protreptique (Collection 
« Sources chrétiennes »). In-12, 189 pages, Editions du Cerf, Paris: 
de l’Abeille, Lyon, 1942. Sans indication de prix. 


Ecrivain brillant, charmant causeur, apologiste éducateur, moraliste 
spirituel, le premier, écrit le P. Mondésert en sa remarquable Introduc- 
tion, à qui convienne excellemment « le titre d’humaniste chrétien », 
Clément d'Alexandrie méritait à tous égards l'audience des lecteurs de 
« Sources chrétiennes » et peut-être le tour de priorité que lui ont 
accordé les directeurs de la prometteuse collection. 

Certes, nous ne pensons pas à l'appeler, en rigueur de terme, un 
maitre spirituel comme saint Grégoire de Nysse dont le chef-d'œuvre, 
la Vie de Moyse, ouvre si bien la collection. Il faut cependant recon- 
naître que la spiritualité peut faire, dans son œuvre, une belle gerbe si 
elle sait dépasser la gnose philosophique qui n’est là que pour intro- 
duire, devant les yeux qui la sauront découvrir, son homonyme chrétienne, 
l’authentique sagesse aux écoutes de laquelle tous les siècles mystiques 
se mettront. À tout le moins, il faut accorder que Clément fut lu et relu 
par les mystiques cappadociens qui lui doivent plus que son vocabulaire, 
telles vues grandioses qu'ils n'auront qu’à transposer pour les porter à 
leur vraie valeur et les transmettre à leurs successeurs, un saint Maxime 
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par exemple, à moins que ceux-ci, comme un Thalassius le Lybien, négli- 
gent le ruisseau pour revenir à la source. Son utilisation de la mytho- 
logie qu’on lui a tant reprochée, tout au moins comme une concession 
injustifiée à la curiosité historique, porte bien sa date et demande, certes, 
un effort d'adaptation de la part du lecteur moderne, mais s'excuse par- 
faitement et par le gout de ses lecteurs qu’il veut conquérir et par la 
leçon morale qu'il entend lui faire donner : son exhortation aux paiens 
n'est qu’une invite à changer les dieux et les mystères fallacieux pour 
le «'chant nouveau » de l'Evangile. Clément, après ces concessions et 
cet appareil d’érudition alexandrine, n'en n'est que plus libre pour 
emprunter ensuite à |’Ecriture ses principes de formation morale et reli- 
gieuse, plus apte à acheminer son disciple sous le charme à son idéal 


authentiquement chrétien, bien qu'à la lumière du temps il soit encore, 


chez lui, très intellectuel de tendance et propose la perfection comme une 
gnose, une foi transformée en science par l'effort de toute la vie autant 
que par la grâce. 

Il est vrai, ce sera là surtout lé but du Pédagogue et des Stromates, 
alors que le Protreptique, premier traité de la trilogie clémentine ‘auquel le 
P. Mondésert avait parfaitement le droit de s'arrêter, constitue plutôt 
une sorte d'introduction apologétique à l’ensemble de l’œuvre, introduc- 
tion fort religieuse de caractère, et qui par son art, son élégance, sa 
puissance d’exhortation, est quelque chose de nouveau dans la littérature 
chrétienne. 


C'est de quoi le P. Mondésert nous entretient longuement dans sa 
magistrale introduction dont on remarquera l'étude attentive de la pensée 
clémentine et de la littérature moderne du sujet. Le lecteur lui saura gré 
notamment de son exposé analytique des douze chapitres de l’ouvrage 
qui en souligne heureusement la valeur de vie pour les hommes de notre 
temps: 

Faite en principe sur le texte du Corpus de Berlin, l'élégante traduc- 
tion s’aide des autres éditions récentes. Elle s'enrichit de notes, de remar- 
ques critiques, de renvois nombreux aux auteurs sacrés et profanes, le 
tout du plus grand intérêt et en harmonie avec la souplesse de pensée 
du grand alexandrin. En bref, cette édition est bien faite pour lancer la 
jeune collection qui a pour objet de « mettre à la disposition du public 
des ouvrages complets des Pères de l'Eglise, en y joignant tous les élé- 
ments qui peuvent en permettre la totale intelligence ». 

M.-Th. Disprer. 


Ÿ 


SALAVILLÉ (A.-A.), Nicolas Cabasilas : Explication de la divine Litur- 
gie. Introduction et traduction (Collection « Sources chrétiennes »). 
Editions du Cerf, Paris; éditions de l’Abeille, Lyon). In-8, 309 pages. 


un 


C'est un honneur pour Nicolas Cabasilas, un Byzantin du x1v° siècle, 


d’être placé dans une collection intitulée « Sources chrétiennes » en 


compagnie des Pères de la primitive Église, Grégoire de Nysse, Clément 
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d’Alexandrié, Athénagore, en attendant d’autres noms plus illustres. Il 
le doit à sa théologie profonde de la vie surnaturelle du chrétien, le De 
Vita in Christo, où il a condensé la moelle la plus pure de l'enseignement 
patristique, ainsi qu'à ses explications lumineuses de la sainte messe, la 
Divinae liturgiae interpretatio. Le premier de ces ouvrages aurait norma- 
lement sa place dans la présente collection, n’était qu’elle a fait l’objet, 
il y a quelques années, d'une bonne traduction française, par S. Brous- 
saleux, A.A., dans la revue Irenikon. Le second n'a jamais été traduit 
dans notre langue : il l’est ici pour la première fois. Il faut nous féliciter 
que cette Explication de la divine Liturgie de Nicolas Cabasilas ait eu 
pour la traduire et la commenter un spécialiste à la fois de la liturgie 
byzantine et de Nicolas Cabasilas. 


Une longue introduction de 64 pages ouvre le vciume. Elle contient : 
1° Une Notice biographique de Nicolas Cabasilas : ou y apprend tout 
ce qu'il est possible de savoir sur ce personnage, qui ne fut jamais, erreur 
que relève une fois de plus le R.P. S., métropoute de Thessalonique, et 
qui, peut-êtré même, n’entra jamais dans la cléricature. — 2° La liste 
de ses écrits publiés, avec indication des éditions; en dehors des deux 
principaux déjà signalés, Nicolas Cabasilas a laissé en effet un certain 
nombre de Scripta minora, qu'il faut aller chercher en des recueils 
. dispersés. — 3° Un long exposé de la « Doctrine spirituelle » de Nicolas 
Cabasilas, qui comprend en premier lieu une « analyse sommaire du De 
vita in Christo » où sont montrés l’ordre et le plan de l'ouvrage en fonc- 
tion de ces deux idées : role de Dieu et rôle de l'homme pour la réali- 
sation, la croissance, le maintien de cette vie dans le Christ; et en second 
lieu, un aperçu synthétique : « le Christocentrisme de Nicolas Cabasilas, 
sa doctrine du corps mystique », reproduction d'une étude parue dans 
les Echos d'Orient, avec l'amélioration de quelques retouches, dont on ne 
nous dit pas si elles sont de pure présentation ou forme, ou si elles inté- 
ressent le fond 1. Il fallait bien ce long exposé pour nous familiariser 
avec la doctrine de notre Byzantin et en prendre une juste mesure. — 
4° Enfin, une courte note sur la présente édition, où est indiqué le manus- 
crit-source de l'édition princeps de Fronton du Duc, le Parisinus graecus 
1213, dont le scribe pourrait bien avoir été le moine Joasaph, ex-empe- 
reur Jean Cantacuzène, qui honora notre Byzantin de son amitié. A noter, 
pour marquer le soin de la présente traduction, que son auteur a fait 
vérifier sur ce manuscrit plusieurs passages en vue de « rectifier cer- 
taines erreurs de lecture et de suppléer quelques brèves omissions ». 


La traduction elle-même donne toute satisfaction. On peut avoir 
pleine confiance en son exactitude, étant l'œuvre de quelqu'un pour qui 
la langue grecque byzantine est depuis quelque quarante ans familière, 


Ty Les caractères typographiques employés pour la subdivision de l'exposé 
synthétique, pp. 28, 36, 42, sont les mêmes que ceux employés pour la division 
de la section entière sur la « Doctrine spirituelle », pp. 10 et 26, ce qui peut créer 
quelque confusion dans le repérage. 
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et tout aussi familière la connaissance de la liturgie byzantine. Ajoutons 
. que cette traduction est d’une limpidité qui ne laisse rien à désirer. Au 
surplus, une foule d’annotations viennent éclairer le texte de l’auteur, 


tant au point de vue des particularités liturgiques décrites, ou omises, - 


ou: modifiées, qu'au point de vue surtout de la piété et de la théologie. 
Ces notes ont souvent pour ‘objet de relever et de souligner l'accord fon- 
damental des liturgies byzantine et latine, de la théologie liturgique de 
Cabasilas et de la théologie eucharistique latine, soit des auteurs du 
moyen age, de saint Thomas, de Bossuet, soit d'auteurs modernes, tels 
Maurice de la Taille, Masure, Vonier, Bouëssé, etc... 


Des notes particulièrement étendues se pressent a partir du chapitre 
XXVII. Annexées à presque tous les chapitres, elles débordent le rez- 
de-chaussée pour couvrir des pages entières : il y en a ainsi plus de 
vingt, qui témoignent du souci qu’a eu le traducteur de ne rien laisser 
dans l’ombre et de faire en même temps œuvre de théologien, mettant 
en lumière la doctrine de Cabasilas, le rectifiant aussi, quand il y a lieu, 
spécialement au sujet de sa polémique antilatine à propos de l'épiclèse, 
ou de la participation à la liturgie des âmes des trépassés. 


Un index très détaillé de noms propres (auteurs invoqués) et de 
choses termine l'ouvrage et permet de retrouver très aisément les idées 
ou explications rencontrées soit dans l’œuvre même de Cabasilas, soit 
dans l’Introduction ou les annotations. Le tout s'achève par la Table des 
matières qui présente, dans l’ordre du volume, les parties de l’introduc- 
tion et les chapitres de l’Explication de la divine Liturgie, avec, quand il 
y a lieu, les notes y annexées. 

Nous ne doutons pas que ce volume des Sources, le plus étendu jus- 
qu'à présent de cette collection, ne rencontre le meilleur accueil tant auprès 
des liturgistes que des lecteurs avides de spiritualité substantielle. Nous 

lui souhaitons le plus large succès. 


V. GRUMEL, 


Bouyer (Louis), L’Incarnation et l'Église-Corps du Christ dans la théo- 
logie de saint Athanase (= Unam Sanctam 11). Les éditions du Cerf, 
boulevard de La Tour-Maubourg, Paris, 1943. In-8, 158 pages. 


Dans son avant-propos, l'auteur nous précise son dessein. « Cet 
ouvrage ne prétend pas fournir une étude d'ensemble sur la pensée de 
saint Athanase, mais voudrait mettre en lumière un élément de cette 
pensée trop peu remarqué jusqu'à présent, croyons-nous. Cependant, nous 
jugeons que cet élément, |’Eglise-Corps du Christ, y présente un intérêt 
plus général qu’on serait tenté de le croire tout d’abord. A dire vrai, il 
nous semble si central dans cette pensée que nous ne voyons pas com- 
. ment, pour peu qu’on le méconnaisse, on peut encore se faire de celle-ci 
une représentation fidèle. » 

. Une introduction résumant la vie et traçant la personnalité de saint 
Athanase en souligne l'harmonie aveé cette doctrine. Né en 295, ayant 
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grandi au temps de la plus violente des persécutions, Athanase a vu 
subitement succéder au premier type de l'idéal chrétien, le martyr, un 
autre type, l’ascéte : même idéal foncier, qui est de réaliser au summum 
et de faire apparaitre la vie du Christ dans le chrétien. L’ascétisme, 
comme le martyre, signifie un effort, une victoire sur le plan individuel 
et comporte un aspect eschatologique. Il tendrait assez facilement a un 
isolement, à une évasion du monde. L’ascétisme de saint Athanase a ceci 
de nettement accusé, qu'il s’harmonise et se fond avec sa vocation pasto- 
rale. Il fut avant tout un homme d’Eglise, et son ascétisme en reçoit toute 
sa coloration. Et ce caractère déborde a tel point qu’il sut faire partager 
aux solitaires de l'Égypte sa sollicitude pour l'Eglise. C’est là, certes, une 
originalité de saint Athanase, mais notre auteur va sans doute trop loin 
quand il croit devoir descendre jusqu'au x11I* siècle, aux ordres men- 
diants, pour en voir la réplique ou le renouvellement. Il ne faudrait cepen- 
dant pas oublier saint Augustin qui organisa toute sa vie pastorale et 
celle de son clergé dans le cadre de la vie ascétique et cénobitique. 


L'auteur développe le dessein de son ouvrage en quatre chapitres. Le 
premier dégage le thème qui est au principe de la Weltschauung chré- 
tienne du docteur alexandrin : « La vie divine communiquéé » aux 
hommes par le Verbe dégageant l’homme de la phthora, mortalité et auto- 
consomption qui découlent de sa condition de créature, et lui communi- 
quant l'aphtharsia, immortalité ou vie pleine qui n’est propre qu'à Dieu 
et dont il ne fait part que par grâce. Cette vie communiquée au pre- 
mier homme ayant été perdue par son péché (recherche du plaisir égoïste 
par l'exercice d’une liberté sans frein), l'homme retombe sous l'empire de 
la phthora. C'est le Verbe qui va le recréer. En prenant notre nature et sa 
phthora jusqu'à ses dernières limites, souffrances et mort, il la consumera 
par son aphtharsia. La preuve que cela est bien réalisé, c'est le mépris 
des martyrs pour la mort, c'est la sainteté de ceux qui vivent selon le 
Christ. C’est dire que la mort et la résurrection du Christ sont la leur, et 
sa vie la leur. Dans sa lutte contre les Ariens, le saint dénonce le prin- 
cipe de leur erreur dans la méconnaissance de la raison d’être de l'Eglise, 
savoir, la venue du Verbe pour souffrir dans notre chair et la rendre 
immortelle, et s'efforce de ramener le débat à cette hauteur : le Verbe ne 
peut donner la vie divine que s'il est Dieu lui-même; la vie divine de Dieu 
consistant essentiellement dans un engendrement du Verbe, ce n’est que 
par une participation du Verbe que nous participons à cette vie. 


Le chapitre IT concerne « le Verbe » en lui-même, L'auteur résume 
d'abord la pensée chrétienne, il vaudrait mieux dire, la « spéculation » 
chrétienne, au sujet du Verbe jusqu’à saint Athanase. La volonté d'utiliser 
tout ce qui était utilisable dans la pensée philosophique a conduit apo- 
logistes et penseurs à une certaine méconnaissance de la transcendance 
et indépendance de Dieu par rapport à sa création, On imagina que s'il 
y avait un Verbe en Dieu, c'est qu'il était nécessaire pour créer. Saint: 
Athanase rétablit nettement cette indépendance. Son Logos n’est plus un 
instrument, un agent en vue de la création : il est une fin en soi, parce que 
sa production constitue la vie même de Dieu. C’est la notion pleine du 


A 
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Dieu de l’Ecriture, du Dieu vivant qui n'a nul besoin des créatures, 
qu’Athanase remet en honneur et en relief. De là, ni la création n’est 
nécessaire, ni un Verbe créé n'est nécessaire à la création, ni enfin, la 
. création n’est indigne de Dieu, puisqu'elle est un rejaillissement de la sura- 
bondance de la vie divine et une œuvre que seule peut réaliser la puis- 
sance divine. 


Le chapitre III : « Le Christ et l'Eglise », est l’objet propre .et le 
centre de l'ouvrage. Pour que la vie divine soit redonnée par le Verbe à 
l'humanité mortelle, il faut qu’il prenne un corps tiré de notre humanité 
mortelle, et détruise la mort en mourant : c'est pour cela qu'il est venu. 
Ce corps, il ne le prend point pour lui-même, mais pour nous y inclure, 
de telle manière que sa mort est notre mort, la mort de notre corruption 
à tous, sa résurrection notre résurrection. En exprimant cette appro- 
priation, saint Athanase pense aux fidèles, pense à l’Église. Tous les 
hommes, par suite de l’économie salvatrice, peuvent entrer ainsi dans le 
corps du Christ, mais n’y sont que ceux qui ont été incorporés par une 
génération nouvelle, celle du baptême. Ce rôle primordial du baptême qui 
est notre pomt d'insertion dans le Christ et nous constitue ses membres, 
membres de l'Eglise, n’est qu’esquissée par saint Athanase, et peut-être 
notre auteur ne l’a-t-il point mise assez en relief, surtout là où on atten- 
dait qu'elle intervint. 


Les textes scripturaires que les ariens opposaient à la divinité du 
Verbe, saint Athanase n’a pas de peine à montrer qu’ils concernent l’éco- 
nomie : le Verbe les réalise dans son humanité, à cause de nous qui y | 
sommes inclus, comme un principe et une anticipation de ce qu’il nous 
donne, lui, le Verbe, étant éternel et infiniment plein. C’est lui qui nous 
élève à la participation de l'unité divine, d’une manière réelle, quoique 
mystérieuse, comme il le demande au Père avant sa passion dans sa prière 
pour ses disciples, où les ariens voulaient voir une preuve que l'unité 
n'était que morale entre le Père et le Verbe. Les faiblesses — l’astheneia 
— du Christ, d’où les ariens concluaient à la condition créée du Verbe, est 
simplement pour Athanase une preuve que le Verbe a pris\un vrai corps, 
et que c’est précisément grâce à cela que le Christ nous sauve. Cela per- 
met à notre auteur de faire justice de fausses interprétations de la pensée 
de saint Athanase, à qui on attribue l’idée d’une efficacité de l’Incarna- 
tion indépendamment de la Rédemption, alors que pour le docteur alexan- 
drin une telle distinction non seulement n'existe pas, mais est inconce- 
vable, étant donnée sa conception fondamentale du salut. 


Le quatrième et dernier chapitre : « Sagesse éternelle et sagesse 
créée », replace dans le plan éternel de Dieu le fait temporel de la com- 
munication de la vie divine ». C’est l’explication lumineuse, au moyen 
de l'Eglise, de divers textes, surtout des livres sapientaux où les ariens 
prétendaient trouver des arguments pour prouver que le Verbe est une 
créature. 

La doctrine de saint Athanase sur l’Eglise mise en lumière par notre 
auteur n’épuise point tous les aspects de sa christologie, mais éclaire par- 
faitement. le dogme de l’Incarnation dans sa relation essentielle avec la 
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doctrine de l'Eglise-Corps du Christ. Ce sujet est central, mais n'exprime 
point tout de l'Eglise, bien que tout puisse s'y rapporter. Ni le défenseur 
de Nicée n'est complet en ce qu’il enseigne, ni ce qu’il enseigne il ne le 
ramasse en un corps de doctrine articulé. La cohérence y est, mais il faut 
la dégager. Les développements repassent pour ainsi dire les uns sur les 
autres, se complétant les uns les autres. Saint Athanase n'était point un 
théologien en chambre ou en chaire. Ses écrits les plus importants sont 
des actes de controverse. Et il est justement très significatif que contre 
les païens, contre les ariens surtout, la clef de voûte de son argumentation 
soit précisément sa doctrine de l’Eglise-Corps du Christ, but et effet de 
l'Incarnation. L'auteur avait raison de dire, en tête de son avant-propos, 
qu'à méconnaitre cet élément, on ne voit pas comment on peut se faire 
de la pensée du grand docteur alexandrin «ine représentation fidèle: 

L'ouvrage de L. Bouyer nous paraît un bon exemple de la manière 
dont doit être comprise et conduite l’étude de la doctrine des Pères. Lui- 
même, d’ailleurs, dans une conclusion générale, développe en ce sens 
des vues très justes « sur la véritable signification de la théologie patris- 
tique ». 

Quelques légères remarques pour terminer. 

Par nécessité sans doute de choisir dans une matière si riche, l’auteur 
a omis des textes dont l'absence pourra être regrettée. Tel, De Incarn., 6 
(init.) pour l'explication de la Sagesse créée; tel encore, ibid. 12, où le 
Christ est dit aparché tés Ekklésias, avec les conséquences que cela 
entraîne. À 

Quelques inexactitudes de traduction peuvent être relevées : je n'ai 
porté mon attention que sur les points qui éveillaient un doute. 


P. 59, au lieu : « la Trinité ne serait pas plus parfaite aujourd’hui », 
il faudrait : « ... ne serait pas non plus parfaite aujourd'hui ». 

P. 94, au lieu de : « Par le fait qu’il était l'image du Père et immortel, 
le Verbe a pu prendre la forme d’un serviteur », il faudrait : « Par le 
fait qu’étant l'image du Pére..., le Verbe a pris... >. 

P. 107 : « La sanctification venant sur le Seigneur comme sur un 
homme » ne correspond pas au texte qui ne dit pas comparaison, car il 
n'y a pas deux fois la proposition eis (= in). Il faut : « La sanctifica- 
tion, comme venant sur le Seigneur homme », c'est-à-dire en tant 
qu’homme. Même remarque pour la page 108 : « lui-même (= le Christ) 
étant dit comme un homme recevoir l'Esprit ». Il faut là aussi : « étant 
dit comme homme ». Dans ces deux passages, hôs (= ut) n'indique point 
une Comparaison, mais la manière, la qualité : « en tant que ». 


Une derniére remarque. Aprés beaucoup d’autres, mais sans plus de 
raison, l’auteur reproche à l'édition de la Patrologie grecque de Migne, 
non sans quelque ironie pour l'Accuratissima, d'être « criblée de fautes 
typographiques ». Pour qu'il en ait tant rencontré, je soupçonne l’auteur 
de s'être servi de la réimpression de Garnier. Trop de gens jugent Migne 
à travers Garnier, et M. L. Bouyer est sans doute du nombre. 


V. GRUMEL. 
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P. GarLay, La vie de saint Grégoire de Nasianse. Lyon-Paris, E. Vitte, 
1943, in-8, XXV-259 pages. j 

- — Langue et style de S. Grégoire de Nazianze dans sa correspon- 

dance. Paris, J. Monnier, 1933, in-8, 111 pages (= « Collection de 

philologie classique », I). 


Ces deux ouvrages constituent les théses, principale et secondaire, de 
doctorat ès lettres présentées à l'Université de Lyon par M. l'abbé Paul 
Gallay, professeur aux Facultés catholiques. 

Il a fallu à l’auteur un vrai courage pour adopter comme sujet de 
thèse principale la vie de saint Grégoire de Nazianze, c’est-à-dire la mul- 
titude des problèmes critiques et chronologiques que posent la biographie 
et les œuvres du grand docteur cappodocien. Son attention, il est vrai, 
a été surtout retenue par deux périodes : celle du séjour de Grégoire à 
Constantinople (au début de 379 jusqu’au milieu de 381) et celle des 
dernières années (381 à 389 ou 390). Mais même dans cette double 
décade, que de questions à élucider, que de détails à contrôler, que de 
dates à préciser pour rattacher aux événements les discours, les lettres ou 
les poèmes de Grégoire! A une telle besogne s'étaient déjà attelés suc- 
cessivement Tillemont, Dom Clémencet, Ullmann, plus récemment Raus- 
chen et Sinko. P. Gallay utilise les recherches de ses devanciers, en les 
complétant et en les rectifiant; il faut en dire autant des études de E. 
Fleury, S. Grégoire de Nazianze et son temps (Paris, 1930) et de S. Giet, » 
Sasimes, Une méprise de S. Basile (Paris, 1941). Le lecteur trouve la 
chose tout a fait normale et s’étonne un peu que l’auteur insiste trop 
souvent a se justifier et presque a s’excuser, p. VIII, 71-72, 120, 126, 147, 
155). La « Chronologie des œuvres de S. Grégoire », qui occupe les 
pages 252-253, permet de constater d’un simple coup d'œil les résultats 
de ce patient labeur. C’est un tableau fort précieux, que les historiens et 
les critiques ne manqueront pas de consulter. 

Est-ce à dire que toutes les conclusions soient définitives? En vrai 
savant, l’auteur est le premier à ne pas le penser. L'identification de Kar- 
bala et d’Arianze ne nous semble pas emporter la conviction; et même, 
n'y a-t-il pas quelque contradiction entre l’opinion de P. G. et les données 
qu'il nous présente (p. 13 et 17) concernant l'existence du village de 
Kalbarè ou Karbala? L'interprétation des mots tou laou toutou, ce peuple 
dont je parle (p. 115, note 1), au lieu de celle que propose Sinko : ce 
peuple que j'ai sous les yeux, ne paraît pas non plus s'imposer et trancher 
la question de savoir si le discours 9 fut prononcé à Nazianze ou à Sasimes. 
Pour la correction, proposée par Sinko, au titre du discours 20 : Peri 
dogmatos kata katastaseos episkopôn, on ne s'explique pas bien le sens 
donné à la préposition kata : à cause d’une visite faite par des évêques 
(p. 186). S'il est vrai, comme on nous l’affirme p. 187, note brique C 
Ullmann (Gregorius von Nazianz, Darmstadt, 1825) ait démontré que 
l’église dont Grégoire fut solennellement mis en possession le 27 novem- 
bre 380 était celle des Saints Apôtres et non Sainte-Sophie, l'on ett aimé 
voir rappeler l’essentiel de la démonstration (p. 187, note 6). 

P. G. ne paraît pas avoir connu une série d'articles publiés par iy, 
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Bouvy dans la Revue Augustinienne, t. 11, 1903, p. 20-37; 109-123, 205- 
224, 488-504; et t. III, 1903, p. 5-22, 193-213, sous le titre général Saint 
Jérôme à Constantinople. Sur la question de l'introduction de la fête de 
Noël le 25 décembre à Constantinople, P. G. ne se prononce pas claire- 
ment (p. 157-159); comparer Bouvy, loc. cit., t. Il, p. 501-502. Dans la 
phrase : « On sait que l'Occident, depuis l’origine, fétait la Nativité le 


25 décembre et l’Epiphanie le 6 janvier » (p. 157), l'expression « depuis 


l’origime » manque tout au moins de nuance. A la même page 157, la 
référence de la note 2 est à corriger : lire probablement p. 142, note 4, 
au lieu de p. 188; de même, p. 158, note 2, lire : p. 153, et note 2 (au lieu 
de : p. 204 et note 1). 


L’épigraphe du chapitre III, p. 65, est traduite : « L’épiscopat était 
pour moi chose vénérable » ; traduction inexacte, puisqu'il s’agit ici uni- 
quement du sacerdoce ; comparer p. 72. — Ce n’est pas seulement chez les 
Orthodoxes (p. 23, note 4), mais chez tous les Byzantins, même catho- 
liques, que la Confirmation suit immédiatement le Baptême. — Dire, sans 
autre explication, que la coutume de choisir les évêques « dans les rangs 
des moines » (p. 105) s’observe encore aujourd'hui en Orient peut 
induire en erreur des lecteurs non avertis. En fait, les évêques sont 
choisis dans les rangs du clergé célibataire, dont les membres sont pour 
ce motif appelés hiéromoines, même s'ils appartiennent à ce que nous 
nommons le clergé séculier. — Le « bras de mer à franchir » (p. 136, 
note 2) n'ajoute que peu de chose à la distance à franchir entre Constan- 
tinople et Césarée, lorsque ce bras de mer est le simple détroit du Bas- 
phore. 

Les deux Index qui terminent le volume (noms de personnes, noms 
de lieux) sont fort utiles. Au cours d’une recherche, il m'est arrivé de 
regretter que l'on n’y ait pas joint ou simplement inséré un Jndex rerum, 
où figureraient par exemple les mots Noël, Epiphanie, églises des Saints- 
Apôtres, de Sainte-Sophie, etc. 


Au terme des six chapitres très érudits qui constituent l'ouvrage, le 
lecteur goûtera les quatre pages de conclusion où, en humaniste très déli- 
cat, l'auteur fixe dans une rapide esquisse la physionomie de S. Grégoire. 
Celle-ci pourrait, d'ailleurs, se résumer dans le, mot placé par P. G. en 
épigraphe sous le titre de sa thèse (le texte est cité en grec) : « Préfére- 
ras-tu l'activité ou la contemplation? ». On sait, du reste, que le distingué 
professeur des Facultés catholiques de Lyon a donné récemment de nou- 
velles preuves de sa longue fréquentation du docteur cappodocien, en 
publiant coup sur coup Poèmes et Lettres choisis et traduits (1941) et les 
Discours théologiques (1942). 


I avait précédemment montré de manière plus technique sa parfaite 
connaissance de la langue et du style de S. Grégoire de Nazianse dans 
sa correspondance ; et c'est ce mémoire très érudit qui lui a servi de thèse 
secondaire. Notons, p. 77-78, une liste de mots datant de la période byzan- 
tine. Signalons pourtant que certaines observations peuvent être sujettes 
à caution, en raison des fluctuations d'orthographe dans la tradition 
manuscrite : ainsi, la désinence éi (êta et iota souscrit) au lieu de ei (epsi- 
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Jon et iota) à la 2° personne de l'indicatif présent où futur passif et 
moyen (p. 19-20), le groupe ss (double sigma) où tt (double tau) (p. 15- 
16), etc. En outre, bon nombre de termes relevés comme « mots em- 
ployés dans un sens nouveau » (p. 79-80) ne sont pas propres à Gré- 
goire de Nazianze, mais appartenaient déjà avant lui au grec chrétien : 
pistis, theologein, presbyteros, synodos, haïreticos, episkopos, dogma, etc. 
Quor qu'il en soit de tels ou tels détails, nous avons là un précieux recueil 
d'indications — avec références précises — qui pourrait servir de modèle 
à toute étude du vocabulaire, de la grammaire ou des procédés de style 
d’un écrivain grec. 


L'une et l’autre thèse nous attestent d’ailleurs que ce minutieux tra- 
vail d'analyse historique et littéraire aboutit à une connaissance plus 
exacte de l'âme de l’épistolier, du poète, du théologien et du saint que 
fut Grégoire de Nazianze. . 


S. SALAVILLE, 


Ch. Martin, S.J., Le « Contra Noetum » de saint Hippolyte fragment 
@homélie ou finale du Syntagma? Extrait de la Revue d’Histoire 
ecclésiastique, 1941, t. XX XVII. Louvain, 1941, 23 pages. 


L’alternative énoncée par le titre de cet article laisse entrevoir qu'il a 
pour objet d’examiner l’opinion de E. Schwartz qui, en 1936, dans les 
Sitzungsberichte de l’Académie de Munich, affirmait que l’on devait con- 
sidérer les deux fragments, le « Contra Noetum » et le « S'yntagma contre 
les hérésies » comme de simples extraits d’homélies de saint Hippolyte. 
Jusque-la, la majorité des critiques regardaient le fragment Contra 
Noetum comme la finale du Syntagma. A l’aide d’une démonstration très 
serrée et qui semble bien convaincante, le P. Ch. Martin conclut que 
l'opinion émise par le savant professeur dans son mémoire Zwei Predigten 
Hippolyts n'était qu’une fragile hypothèse. « On cherche en vain, dans 
les observations de M. Schwartz, un argument sérieux contre l’identi- 
fication du Contra Noetum avec la finale du Syntagma. La seule objec- 
tion originale qu’il ait fait valoir est une hypothèse nouvelle, brillante 
aussi longtemps qu'elle restait du domaine de la spéculation, mais qui ne 
résistait pas à l'examen sérieux des faits : le Contra Noetum fin d'une 
« homélie in Ps. 2 ». Dans l’état actuel de nos connaissances et jusqu’à 
plus ample informé, on a autant de raisons de croire que par le passé, 
que le Contra Noetum est bien la finale du Syntagma. » 


A noter, p. 16, l’expression makario: employée par Hippolyte pour 
désigner des vivants : soit des prêtres, soit de simples fidèles, qu'il appelle 
les uns et les autres makarioi adelphoi. 
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Dreut (Charles), Les grands problèmes de l'histoire byzantine (Collec- 
tion Armand Colin. Section d'Histoire et Sciences économiques), Paris, 


1943. In-8, 178 pages. 


M. Charles Diehl est le doyen vénéré des byzantinistes français. 
Durant sa longue existence, il a éminemment servi et honoré les études 
byzantines. Une forme littéraire brillante, une information exacte, un 
heureux esprit de synthèse, en font un maitre particulièrement goute. 

Le présent ouvrage reprend sous une forme nouvelle et dans un cadre 
nouveau le très beau livre de synthèse publié en 1919 : Byzance : gran- 
deur et décadence. En un volume plus réduit, comme le requiert la col- 
lection où il paraît, l’auteur présente avec la plus grande netteté les grands 
problèmes de l’histoire byzantine et les solutions qui y furent apportées. 
C’est l'insuffisance de certaines d’entre elles qui à la longue causa la 
chute de l'empire. 

Les trois premiers chapitres sont une introduction nécessaire : I. La 
place de Byzance dans l'histoire du Moyen Age; Il. La fondation de 
l'empire byzantin, son domaine géographique et sa population; III. Les 
grandes périodes de l'empire byzantin. Les problèmes sont traités dans 
les chapitres suivants : IV. Le problème des nationalités; V. Le problème 
politique (la succession du pouvoir); VI. Le problème religieux; VII. Le 
problème militaire; VIII. Le problème administratif; IX. Le problème 
social; X. Le problème économique; XI. Le problème de la politique 
extérieure. La simple énumération de ces problèmes montre quels sujets 
intéressants d'étude offre l’histoire byzantine. Non moins intéressant, 
et plus attachant est le suivant que traite le chapitre XII : La civilisation 
byzantine : les lettres et les arts. L'auteur y expose la pensée byzantine et 
le mouvement des idées. Il souligne l'empreinte que porte la littérature de 
Byzance à la fois de l'antiquité et du christianisme, d’où il tire sa variété. 
Il relève le mérite de l’art byzantin qui unit aux belles ordonnances, aux 
nobles attitudes empruntées à l’art grec, le goût du luxe, l'éclat de la 
couleur, la splendeur de la décoration, appris de FOrient. | 

Un treizième chapitre a pour titre : Les problèmes actuels de l'histoire 
byzantine. Il s'agit ici des tâches qui attendent les studieux pour mieux 
connaître l’histoire de Byzance. La première et la plus nécessaire est la 
publication des sources de cette histoire, soit inédites à donner au jour, 
soit textes déjà connus qui demandent une édition critique. M. Diehl 
indique ce aui a été fait en ce domaine : c'est peu en comparaison de 
ce qui reste a faire. Vient ensuite l'étude de l'histoire politique qui, pour 
certaines périodes et régions, n'est point suffisamment connue. Puis suc- 
cessivement, l'étude des institutions, des antiquités privées (habitations, 
costumes, fêtes, etc.), des rapports sociaux, intellectuels, artistiques entre 
Byzance et l'Occident, entre Byzance et ses voisins slaves, arabes et 
arméniens. Cette énumération des « problèmes actuels de l’histoire byzan- 
tine » résonne comme un appel pour susciter des vocations en faveur de 
Byzance. Le maitre, sur le point d'achever sa course, voudrait passer à 
d'autres le goût, la passion des études qui ont si noblement rempli sa vie. 


V. GRUMEL. ° 
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LEMERLE (Paul), Histoire de Byzance. Presses Universitaires de France. 
Paris, 1943 (Collection Que sais-je? n° 107). Petit in-8, 128 pages. 


On trouvera ici, dû a l’ancien secrétaire général de l'Ecole française 
d'Athènes, excellent byzantiniste, une très remarquable vue synthétique 
de l'histoire de Byzance et de l'empire byzantin. Byzance est en effet 
prise ici pour l'empire byzantin, dont elle est le cœur et la tête et le centre 
vital. Bien que succinct, selon la formule de la collection où il parait, 
cet exposé n’en renferme pas moins tout ce qu'il est nécessaire de con- 
naître pour comprendre cette histoire. La matière est judicieusement 
distribuée en huit chapitres qui embrassent chacun une période plus ou 
moins étendue du millénaire empire : I. Constantin, la monarchie chré- 
tienne et orientale. IJ. De Constantin à Justinien : la lutte contre les 
hérétiques et contre les barbares (337-518). III. Le siécle de Justinien 
(518-610). IV. La dynastie d’Héraclius et la fin de l’empire romain 
(610-717). V. Les dynasties isaurienne et amorienne. L,’iconoclasme (717- 
867). VI. La dynastie « macédonienne » et l’apogée de l’empire (867- 
1081). VII. Byzance et les croisés. Les Comnénes et les Anges. Les Etats 
latins et l'empire grec de Nicée. VIII. Les Paléologues et la chute de 


Vempire byzantin. Chapitres forcément très courts, mais très drus, où 


l'on est étonné que l’auteur ait pu insérer tant de choses. Il y a réussi 
grâce à un esprit attentif aux faits, à un style sobre, qui ne manque 
pourtant pas de mouvement, et à une connaissance profonde des divers 
aspects et développements de cette longue histoire. Dans cette connais- 
sance est incluse, cela va de soi, bien qu'aucune bibliographie ne 1’an- 
nonce (la collection n’en comporte point), celle des derniers travaux sur 
des problèmes importants, comme sont la conversion de Constantin ou 
le schisme photien. Devrons-nous pour cela souscrire à toutes les affir- 
mations ou appréciations de l’auteur ? Ce serait trop beau. Sur tel ou tel 
point, je pense surtout ici à ce qui a trait aux questions religieuses ou 
dogmatiques, les professionnels trouveront à redire. Quelques dates sont 
aussi à réviser. Cette réserve faite, il reste que ce petit volume, plein de 
faits et d’idées, constitue une très utile initiation a des études plus pous- 
sées sur l’histoire de Byzance et pourrait être pour les byzantinistes eux- 
mêmes un excellent memento, si, aux cartes qui y sont insérées, s’ajoutait 
une table des règnes des empereurs et une autre des principaux événements 
historiques. ASS i 


Disons, pour finir, que l’ouvrage est écrit, ce qui n’est pour rien gâter, 
dans un esprit de sympathie marquée pour Byzance, dont la réputation 
fut trop longtemps victime de l'ignorance et du parti-pris. 


L'ouvrage est dédié à la mémoire de Stéphane Binon, membre belge 


‘de l'Ecole française d'Athènes, tué à Wakken, le 26 mai 1940. Nous nous 


associons de tout cœur à cet hommage en déplorant la perte que font les 
études byzantines en ce jeune érudit, mort au champ d’honneur, si plein 
de promesses et déjà de réalisations. 


V. GRUMEL. 


to 
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CARTIER (Abbé Antoine), La Savoie et l'Orient. Librairie Saint-Paul, 


Paris, 1034, in-8, 642 pages. 


L'auteur de cet ouvrage a parcouru plusieurs fois l'Orient, il en a 
étudié l'histoire. Il veut y intéresser ses compatriotes et c'est à leur inten- 
tion qu’il a décrit les liens nombreux qui, dans le passé et jusque dans 
le présent, relient leur petite province à l'immense Orient. : 

Ne voulant rien omettre de ce qui s’est fait et dit sur ce sujet, il par- 
tage son travail en huit chapitres qui embrassent toutes les époques. Les 
trois premiers concernent respectivement les époques préhistorique, allo- 
brogique et romaine (phase paienne et phase chrétienne). Naturellement, 
ces périodes offrent peu de ressources pour l’histoire, Les pages sont rem- 
plies de descriptions, de légendes sur lesquelles l’auteur ne se méprend 
pas, de conjectures intéressantes. Le chapitre IV s'intitule période byzan- 
tine on ne sait trop pourquoi, car à partir de 395, terminus a quo indi- 
qué, la contrée cesse de dépendre de Byzance. Il est rempli par les deux 


‘légendes de Jacques l’Assyrien et de Sainte Thècle à Alexandrie; le lec- 


teur est prudemment averti de n’ajouter créance qu'à bon escient. Le 
chapitre V, période arabe, retrace d'abord le pèlerinage en Terre Sainte 
du vénérable Thomas de Maurienne, puis relate les traditions locales sur 
les invasions sarrasines en Savoie. 

Avec le chapitre VI (153-315) commence la partie vraiment intéres- 
sante et utile pour nous de l'ouvrage. Il embrasse la période médiévale 
depuis les croisades jusqu’à la découverte du nouveau monde. Il se subdi- 
vise ainsi : 1) les grandes croisades (en 8 sections); 2) les noces byzan- 
tines, surtout la fortune d'Anne de Savoie impératrice de Byzance; 3) les 
croisades posthumes (en 5 sections dont la principale est la troisième : 
la croisade savoyarde, la brillante campagne du Comte Vert); 4) les croi- 
sades individuelles); 5) les mariages chypriotes. 


Le chapitre VII comprend la période moderne (1492-1789) en sept 
paragraphes : 1) nos hôtes orientaux ; 2) le martyrologe des preux (par- 
ticipation des chevaliers savoyards à la défense de Rhodes et de Malte); 
4) les derniers croisés: les revendications chypriotes; 5) les diplomates 
savoyards (Charles de Seyssel et Castagnéry ambassadeurs près la Porte 
au compte du Roi de France); 6) une Iliade candiote (rôle des chevaliers 
savoyards dans la guerre de Candie; 7) odyssée d’un jeune Chambérien 
(le futur général de Boigne qui erra plusieurs années en Orient avant 
d'aller faire sa fortune aux Indes au service de |’Angleterre). 


Le huitième et dernier chapitre concerne la période contemporaine ; y 
défilent tour à tour savants, soldats, artistes, voyageurs, explorateurs, 
émigrants, missionnaires, pèlerins. 

Suivent plusieurs appendices dont nous mentionnons les trois pre- 
miers : 1) Savoyards admis dans les ordres militaires orientaux (liste de 
4 pages); 2) évêques savoyards de titres orientaux (près de 50); 3) écri- 
vains savoyards, œuvres orientales. 

Pour recueillir tous les renseignements dont est plein ce livre, l’au- 
teur a dû fournir un travail énorme, La bibliographie du début en donne 
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une idée, toutefois incomplète, car nombre d’ouvrages cités en note n’y 
figurent pas. Il est à regretter que certaines affirmations n'aient pour réfé- 
rences que des historiens modernes sur la valeur desquels le lecteur reste 
incertain. On sent aussi çà et là que l’auteur, malgré l'effort fourni, n’est 
pas familiarisé avec les choses de Byzance. Il met Treno pour Tirnovo, 
Sizopolis au lieu de Sozopolis, donne une étymologie fantaisiste de la 
monnaie « perperi », qu'il dit rappeler la pourpre byzantine. Une distrac- 
tion, sans doute, fait aborder Jean VIII Paléologue à Nice au lieu de 
Venise. Malgré ces petits défauts, l'ouvrage certainement pourra être 
utile aux byzantinistes pour la période qui les intéresse. 


V. GRUMEL. 


L. BRÉHIER, L'enseignement classique et l'enseignement religieux à 
Byzance. Extrait de la « Revue d'histoire et de philosophie religieu- 
ses ». Clermont-Ferrand, 1941, p. 34-69. 


Le savant professeur de Clermont, qui a déjà consacré plusieurs arti- 
cles où mémoires à ce sujet, y revient pour présenter une série d’intéres- 
santes indications. Son étude renferme trois paragraphes, que l'on peut 
intituler : I. L'Université impériale. II. L'Ecole patriarcale. III. Les écoles 
monastiques. à 


L'Université impériale est une institution d'Etat qui, du 1v° au xv° 
siècle, n’a cessé de dominer l’histoire intellectuelle de l'Orient byzantin. 
Son but était avant tout utilitaire : préparer des juristes et des fonction- 
naires instruits. Au dire de l’auteur, « tous les témoignages que nous 
possédons... montrent qu'elle n’a jamais fait une place quelconque à la 
théologie dans son enseignement ». L’affirmation ne laisse pas que d’éton- 
“ner, et j'avoue que j'ai quelque peine à réaliser qu’un Michel Psellos ou 
un Jean Italos, par exemple, se soit totalement désintéressé, dans son 
enseignement, des problèmes religieux et des solutions chrétiennes. Il faut 
reconnaitre pourtant que les témoignages épars (textes législatifs, men- 
tions des chroniqueurs, biographies) donnent bien l'impression de ce 
caractère « laïque » de l’Université d'Etat byzantine. A l’époque des 
Paléologues, observe L. B., « si le programme a peu changé, l'esprit dans 
lequel il est appliqué est très différent. Les disciplines sont désormais étu- 
diées pour elles-mêmes et d’une manière désintéressée ». Il me semble 
qu'il y a quelque exagération à maintenir jusqu'à cette dernière période 
de l’histoire de Byzance ce que l’on a appelé « l’utilitarisme » de son 
enseignement supérieur officiel. S'il était toujours resté si strictement 
« utilitaire », on s’expliquerait mal la richesse relative de la littérature 
byzantine. Il est vrai que cette littérature est surtout ecclésiastique. Fau- 
dra-t-il donc en attribuer tout le mérite a cette autre institution qui fut 
l'Ecole patriarcale? Si grande qu’ait été l’importance de celle-ci, ou pré- 
cisément à catise de cette importance, je supposerais volontiers qu'elle a 
habituellement gardé le contact avec l'Université impériale. Quoi qu'il 
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en soit, on saura gré a L. B. d'avoir diligemment recueilli à travers les 
textes de très précieuses indications sur l’organisation de l'Ecole patriar- 
cale, sur son personnel, sur l'institut d’études pratiques qui s'y rattacha 
sous le patriarche Jean Camateros (1199-1206) et dont l'originalité con- 
sistait, en l'absence de professeurs et de cours réguliers, en discussions et 
controverses « entre-adolescents, jeunes gens, hommes faits, vieillards, 
gens de tout âge », selon la description qu'en fait Nicolas Mesarites. 


Restent, comme troisième branche des institutions scolaires de Byzance, 
les écoles monastiques. Ici encore, nous devons être très reconnaissants 
envers L,. B. d’avoir réuni en grand nombre d'intéressants éléments d'in- 
formation. Malheureusement, comme il le note lui-même dès le début de 
son étude et pour les trois catégories d'institutions, ce ne sont que des 
‘éléments épars qui, « par suite du caractère insuffisant et décousu des 
sources », ne permettent pas encore un exposé d'ensemble. Les documents 
monastiques accentuent souvent, du moins dans les expressions, l’oppo- 
sition entre la « vraie science » ou science spirituelle et la « fausse 
science » ou science profane. Est-ce a dire qu’en réalité l’opposition ait 
toujours existé dans les personnes et dans les institutions? Assurément 
non. Des noms tels que ceux de Scholarios et de Bessarion suffisent a 
démontrer la conciliation du monachisme avec la culture la plus haute; 
et il est exagéré d’affirmer que Georges Scholarios « renia la science 
profane lorsqu’il devint moine en 1452 sous le nom de Gennadios » (p. 63). 
Ceci soit dit pour conclure simplement que, tout en tenant compte des 
textes, il ne faut pas toujours leur donner une trop stricte interprétation. 


Après ces remarques, nous n'en sommes que plus à l'aise pour recon- 
naitre tout le prix du travail très soigné de L. B., bourré de faits et de 
références qu’on ne trouvera réunis nulle part ailleurs. 


Nicolas Cabasilas est encore cité (p. 40) avec le titre d’archevéque de 
Thessalonique. Dans son étude sur le Synodicon de Thessalonique (E O, 
t. XVIII, 1918, p. 249), Mgr Petit a définitivement conclu que « cet épis- 
copat est une pure chimère » ; voir dans le même sens G. Mercati, Notizie 
di Procoro e Demetrio Cidone, Rome, 1931, p. 57, note 1. Le concile 
in Trullo (p. 44) se trouve toujours daté de 692. Le P. Pargoire, L'Eglise 
byzantine de 527 à 847, Paris, 1905, p. 199, fixait cette assemblée « à 
l'automne 691 »; et le P. Grumel, Regestes des actes du patriarcat de 

. Constantinople, fascicule I (1932), p. 126, n° 317, précise : « En 691, 
après le premier septembre, souscription (de Paul IIT) aux canons du 
concile Quinisexte in Trullo ». Le 1 septembre étant le premier jour 
de l'année byzantine, et le synode s'étant tenu après ce « jour de l’in- 
diction », l'on s'explique l'erreur de calcul qui a fait adopter générale- 
ment la date de 692; mais elle est à rectifier, et c’est bien à l’automne de 
091 qu'il faut placer ce concile. C’est un décalage qui s’impose, bien que 
les « cours d'histoire » ne l’aient pas encore enregistré. 


S. SALAVILLE, 
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A. Dain, L’ « Extrait tactique » tiré de Léon le Sage. Paris, 1942 (Biblio- 
theque de l'Ecole des Hautes Etudes, fasc. 284). In-8, 107 pages. 


Ce nouvel ouvrage de M. Dain est encore une magnifique leçon a la 
fois d’énergie dans le labeur et de méthode philologique. Il a été. écrit : 
entièrement aux armées, l'intrépide érudit ayant fait une place dans sa 
cantine aux documents, principalement ici les photographies de manuscrits, 
nécessaires à ses recherches. « Cette étude faite dans les circonstances 
les plus défavorables a été pour moi, peut-il dire, comme un acte de foi 
dans la valeur absolue du travail et le mérite de l'effort. » (Préface.) 


L'intérêt de l'étude de M. Dain. n’est pas tant dans le texte lui-même 
qui en fait l’objet que dans la recherche philologique qui le concerne. Nous 
sommes devant un nouveau cas, un nouveau chapitre de l’histoire de la 
tradition manuscrite. L'auteur n’a pu, vu les circonstances, étudier la 
transmission du texte en tenant compte du milieu où il était inséré, selon 
‘la méthode de ses recherches précédentes ; il n’a pu utiliser que la méthode 
comparative des témoins fournis par ses photographies. Il l’a fait avec 
un plein succès. 

Pour situer le texte en question, rappelons, a la suite de l’auteur, que 
la grande compilation militaire de Léon le Sage a donné lieu non seule- 
ment à des adaptations ou paragraphes, mais encore à des extraits pro- 
prement dits. « Nous avons conservé trois extraits des Tactiques de Léon, 
qui semblent avoir été composés dans l'ordre suivant : Quomodo Saracenis 
debelletur, Excerptum Naumachicum, Excerptum Tacticum. Ces trois 
morceaux sont absolument indépendants les uns des autres » (p. 9). Tous 
trois ont été édités. C’est le troisième dont M. Dain entreprend l'examen. 

La tradition manuscrite de ce morceau, compte non tenu des exem- 
plaires perdus, comporte quatorze témoins, que l’auteur énumère et dont 
il possède les photographies. Texte très court, l’Extrait tactique n'a pu 
avoir de vie indépendante ; sauf dans le manuscrit le plus récent, il est lié 
à la tradition interpolée d’Elien le Tacticien. La tradition imprimée com- 
porte trois éditions ; dans les deux premières, le texte est rattaché égale- 
ment à celui d’Elien; dans la troisième, qui est aussi celle de l’auteur 
du manuscrit le plus récent, il est annexé artificiellement au « De The- 
matibus » de Léon le Sage. 

Après ces préliminaires, le chapitre premier étudie les sources et l'état 
du texte. L’ Extrait tactique comprend deux parties : l’une, qui correspond 
véritablement au titre, et qui est en effet un extrait tiré de Léon le Sage; 
l’autre, qui forme le dernier quart de l'ouvrage, et dont l'origine ne peut 
être précisée. Pour la première partie, M. Dain examine à quelle recension 
des T'actiques elle se rattache, laurentienne ou ambrosienne, Sa conclusion 
va à cette dernière. Une étude détaillée, que résume un stemma (p. 21), 
indique par quelles dérivations, dont certaines sont restées sans témoin, 
l'archétype de l'Extrait tactique provient de cette recension archetype que 
devra reproduire l'édition critique. 

L'objet du chapitre II est le classement des manuscrits-sources. « Le 
problème consiste à dissocier parmi nos dix-sept témoins manuscrits et 
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imprimés ceux qui sont des sources et ceux qui sont des copies de ces 
sources. À l'usage, il s’est révélé que trois manuscrits devaient être con- 
sidérés comme des sources n'ayant été copiées sur aucun exemplaire que - 
nous ayons conservé, le Vaticanus gr. 989, le Venetus 516 et l’Ambro- 


 sianus I-224 inf. La comparaison de ces trois manuscrits-sources montre 


dans le Vaticanus (imprimé porte Venetus par lapsus évident) et l’Am- 
brosianus une série de fautes communes caractéristiques qui font de ces 
deux témoins un groupe qui s'oppose nettement au Venetus » (p. 26). 
D'où deux familles distinctes. C’est à prouver tout cela que tend le cha- 


_pitre. 


Le chapitre III étudie « la descendance des manuscrits-sources ». 
L'auteur y indique, avec preuves à l'appui, et résume ensuite dans un 
stemma (p. 79) quels sont les manuscrits issus, ou immédiatement ou 
médiatement, de chacun des manuscrits-sources. Vu le nombre des ma- 
nuscrits ainsi examinés, et de nombreux détails qui nécessairement doi- 
vent intervenir, ce chapitre est de beaucoup le plus étendu de l'ouvrage. 
Il sera peut-être le plus utile aux apprentis-philologues. 


Le chapitre IV nous donne le texte critique de l'Extrait tactique, tel 
qu'il a dû figurer dans l’archétype; il est soutenu par un imposant apparat 
critique. Une traduction française, accompagnée de très nombreuses anno- 
tations critiques, historiques, philologiques, constitue le cinquième et der- 
nier chapitre. 

Un index alphabétique très détaillé de homs propres, de noms de cho- 
ses, de mots grecs, de manuscrits, suivi de la table des matières, termine 
l'ouvrage et en facilite considérablement l’utilisation. 

Une leçon, toujours la même, se dégage de cet ouvrage. C'est qu'il est 
impossible, quelle que soit la méthode employée, de se passer, dans l’éta- 
blissement d'un texte, de la vue des manuscrits ou de ce qui les remplace, 
les photographies, et qu'il est nécessaire, pour les intermédiaires disparus, 
de suppléer à l'absence des témoins en imaginant, au moyen de la science 
et de l'expérience acquises, les formes qui ont pu donner naissance à des 
graphies nouvellés. Plus que tout autre, M. Dain nous en aura convaincus. 


V. GRUMEL, 


LEMERLE (Paul), Le style bysantin. Librairie Larousse (Collection Arts, 
styles et techniques), 1943. Petit in-8, 131 pages. 48 planches hors-texte 
en héliogravure, 


M. Paul Lemerle s'est fait, au sein de l'École française d'Athènes, le 
représentant, le tenant des disciples byzantines qui, dans cette célèbre ins- 
titution, souffrent un peu du voisinage éclatant des études sur l'antiquité 
classique. M. Picard, dans un rapport sur les travaux de cette Ecole fait 
à l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, s’est plu à louer ses ini- 
tiatives dans ce sens. On sait par ailleurs que M. I. prépare deux thèses 
importantes, l'une sur Philippes chrétienne dont il a exploré les ruines, 
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l’autre sur le monastère athonite de Koutloumous, dont il doit publier les 
Actes. La direction des Arts, styles et techniques a donc été bien inspirée 
de s’adresser a lui pour un volume sur le style byzantin. 


Ce volume est particulièrement réussi. Un premier chapitre présente 
le cadre historique, détaillé en diverses périodes qui ont marqué la nais- 
sance, le développement ou la régression de cet art : Constantin, les deux 
Théodose, le siècle de Justinien, la crise du vrii*.siècle, l’iconoclasme, 
l'apogée de l'empire, Byzance et les Croisés, la décadence. 


Le chapitre II : Caractères généraux, formation, évolution de l'art 
byzantin (p. 19-36) est de beaucoup le plus important. Deux caractères 
marquent cet art : c’est un art religieux et C’est un art de l'Orient. Et 
d'abord, art religieux, il l’est par l’ensemble des sujets traités et dans 
son inspiration même, et plus précisément c’est un art chrétien. « Ce carac- 
tère résulte des conditions mêmes dans lesquelles s’est formé l’art byzan- 
tin. Le triomphe du christianisme et de l'Eglise coincide avec l'apparition 
d'un état politique nouveau, dont la religion est le fondement et l’expres- 
sion. Il était naturel que l’art byzantin fut avant tout religieux, et son 
plus grand mérite, sa véritable originalité est, en effet, d’avoir donné au 
christianisme son expression artistique propre. » Et non seulement l'art 
est religieux, mais il est au service de la religion, « au service de l'Eglise 
et du dogme ». Il a moins pour objet de plaire que d’instruire et d’édi- 
fier. C’est un art « vraiment théologien ». De la découlent certaines con- 
séquences : c'est un art impersonnel et traditionnel. Impersonnel : « l’ar- 
tiste n’a pas la prétention de faire ceuvre personnelle : il accomplit, dans 
la mesure de ses moyens, une maniére de sacerdoce, aussi anonyme que 
celui du prêtre à l'autel. Son ambition n'est pas d'apporter dans le sujet 
qu'il traite quelque chose de nouveau, mais, au contraire, de reproduire 
humblement un type déja tout chargé de sens divin. » Traditionnel : « le 
choix et l’ordre des sujets, la composition même des scènes, ne sont pas 
abandonnées au gré de l'artiste. Pour la décoration peinte des églises, un 
schéma s’est constitué peu à peu et a fixé, en relation avec la signification 
symbolique des diverses parties du monument, les scènes et les figures qui 
doivent prendre place dans chacune d'elles. » 


Que l’art byzantin soit aussi un art impérial, cela rentre dans son carac- 
tère religieux, car, d’une part, l'empereur, souverain oriental depuis Dio- 
clétien et Constantin, est comme « une incarnation de la divinité, son repré- 
sentant sur la terre », et donc chose sacrée, et, d'autre part, la représen- 
tation de la cour et des triomphes du Pantocrator invisible emprunte ses 
images à ceux de l’Autocrator son représentant visible. 

Est-ce à dire que l'élément profane soit tout a fait absent? S'il s'agit 
de la grande peinture d'histoire, connue surtout par les textes, où étaient 
glorifiées les victoires des basileis, il convient de la rattacher à « cet art 
impérial, qui exalte la puissance de l'empereur comme une figure terrestre 
de la puissance divine ». S'il s'agit de « certains motifs empruntés au 
décor pittoresque du type alexandrin, ou de certains sujets tirés de la 
mythologie paienne, leur présence n'a rien de surprenant dans une 
Byzance qui conserva toujours pour la Grèce antique et ses chefs-d’ceuvre 
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un respect superstitieux... Mais c'est là un élément négligeable, et comme 
étranger, dans l’art byzantin. C'est une survivance, le résultat d’une mode 
ou d’une manie d’archaisme, une manière de pastiche plus ou moins réussi, 
plus souvent encore, une simple copie : ce n ‘est pas une création or iginaie 
ou spontanée ». 


Un second caractère de l'art byzantin, c'est d’être un art de l'Orient. 
Déjà oriental par cette conception qui le met au service de Dieu et du 
prince, il l’est encore par la technique et les formes. D'abord, c'est un art 
de la couleur : la couleur est substituée au relief, « où l’art classique avait 
trouvé sa plus parfaite expression ». A la forme modelée dans l’espace 
succède le dessin plat et coloré. « La sculpture décorative elle-même. 
abandonne très tôt le modelé pour le relief plat auquel la technique ajourée 
donne vie par des jeux de lumière et d'ombre, et même ensuite pour la 
sculpture champlevée, imitation de la technique des émaux, où le goût 
byzantin de la couleur se déploie avec le plus de somptuosité. Ce même 
goût se manifeste dans l’art des tissus et de la broderie. J} se révèle même 
dans les monuments de l'architecture, revêtus à l'intéricur et à l'extérieur 
d'un manteau polychrome. « Rien de plus éloigné de la conception grec- 
que : cet art de la couleur est tout oriental. 


« Oriental également cet autre caractère essentiel de l'art byzantin : 
le gout du décor, la passion de lornement, substitués à la recherche de 
la forme, Pour l'art grec, un objet pouvait être beau par sa forme seule, 
il était laid si sa forme n’était pas harmonieuse. Ce sens manque absolu- 
ment à l’artiste byzantin, qui cherche avant tout le luxe et la recherche 


du décor : la sobriété est la moindre de ses qualités... L'art byzantin 


méconnait le volume, il ignore la perspective, son espace est sans profon- 
deur. I] tend a voir partout des surfaces plates et pour ainsi dire mortes, 
faites pour porter un luxueux décor, où l'ornement compliqué tient 
volontiers plus de place que la figure. » 


En perdant le sens de la plastique et de la forme, l'art byzantin a perdu 
celui du corps humain. Il est devenu transcendental : le corps, la beauté 
sensuelle ne l’intéressent pas. « C’est un art essentiellement spirituel, cu 
se préoccupe du divin et de l'éternel, non du terrestre et du passager. 
et dont la grandeur est dans cet effort mystique pour dépasser l'humas 
nité, pour saisir par l'esprit une vérité plus haute et s'y absorber avec 
une humble soumission. » 

On résume tous ces divers caractères en disant que l’art byzantin est 
l'art chrétien d'Orient. Cet art commence avec le triomphe de l'Eglise 
au 1v* siècle, il lui doit sa naissance. L'art chrétien avait été jusqu'alors 
symbolique : il devint « triomphant et Sotopiueux ». Bientôt « on eut 
l’idée que l’art pouvait avoir un but élevé : l'instruction et l'édification des 
fidèles. On en chercha les sujets dans les livres sacrés, dans les vies des 
saints et des martyrs, et l'on vit se constituer peu à peu ce décor-histo- 
rique, car il emprunte ses éléments à l’histoire religieuse; ¢t inonumental, 
car on établit une relation et une proportion entre le décor et l'édifice, 
avec lequel commence vraiment l’art byzantin ». C’est sous l'influence 
des disputes théologiques, d'une part, de l'Orient, patrie du christianisme 
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d'autre part, que s'opère cette transformation. C’est à l'Orient, non point 
à Rome, qui en est elle-même tributaire, que cet art emprunte sa techni- 
que et ses procédés. 


Nous arrêtons la notre analyse. Les chapitres suivants étudient objec- 
tivement les domaines spéciaux où se déploient l’art byzantin : l'architec- 
ture (ch. III); la sculpture (IV) et les ivoires (V); la peinture (VI) et 
la miniature (VIT); les étoffes (VIII); l’orfèvrerie et l'émaillerie (IX). 
Un dernier chapitre (X) décrit Je rayonnement de l'art byzantin. 

Un choix très judicieux de 48 belles planches sont une très utile illus- 
tration du texte en même temps qu'une fête pour les yeux. 


Le volume se termine par un lexique des termes archéologiques em- 
ployés, une liste des principaux artistes byzantins connus et un index 
topographique des principaux monuments byzantins. 

Celui qui aura lu cet ouvrage attentivement, et il n’y aura aucun mérite, 
tant le style en est clair et animé, y puisera, si besoin en est, une idée 
compréhensive de l’art byzantin et pourra mieux apprécier et goûter ses 
mérites et son originalité propres. 


V. GRUMEL, 


GRrABAR (André), Le thème religieux des fresques de la synagogue de 
Doura (245-256 après J.-C.). Extrait de la Revue de l’histoire des 
religions, t. CXXIII, n° 2-3, mars-juin 1941 et t. CXXIV, n° 1, 
juillet-août 1941. Presses Universitaires de France. 


- Cette étude comprend trois parties qui s'articulent. Dans la première : 
les sujets, M: Grabar complète sur certains points l'explication des sujets 
des fresques de la synagogue du Doura, et donne de plusieurs images 
importantes une interprétation nouvelle. Il s'appuie pour cela sur des 
textes extrabibliques, en particulier des ‘Targum et des Pirke de R. Eliezer, 
qui apparaissent en effet, tant la concordance est frappante, avoir inspiré 
le fresciste. Ainsi sont éclairées certaines particularités des scènes du 
Sacrifice d’Isaac, de l’'Exode d'Egypte, du Songe de Jacob, etc. Dans la 
seconde partie : Ordonnance de la décoration, l’auteur entreprend de 
reconstituer le plan du fresciste et de donner une raison à la place respec- 
tive qu’occupent les divers sujets. Le système obtenu est cohérent, donc 
probable, et plausible, non absolument certain, étant donné la perte d’un 
assez grand nombre de sujets, étant donné aussi, il faut bien le dire, la 
subtilité de certains rattachements ou rapprochements. En tout cas, on 
saura certainement gré à l’auteur d’avoir dressé un schéma nous donnant 
dans une vue d’ensemble la place qu’occupe sur les murs de la synagogue 
chacun des sujets conservés. Dans la troisième partie, M. Grabar dégage la 
signification religieuse de la décoration. « Le fait essentiel qui a été mis en 
relief est la souveraineté de Yahvé. En accord complet avec les croyances 
contemporaines, cette souveraineté se manifeste dans le cadre national 
et s'exprime par des actes du gouvernement de Vahvé sur son peuple. » 
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Cette souveraineté s'exerce en faveur de son peuple : « Aussi, le péintre 
de la synagogue met-il l'accent sur les prophéties messianiques et sur le 
theme de Dieu veillant sur Israël en temps d'épreuves. » 


L'étude de M. Grabar constitue un considérable progrès dans l'expli- 
cation et l'interprétation des fresques de la synagogue de Doura. Elle ne 
peut manquer de recevoir bon accueil de la part des érudits, comme elle 
l'a déjà reçu de l'Académie des I. et B. L., auquel l’auteur en a soumis un. 
résumé (séance du 7 mars 1941). 

Il reste cependant un point sur lequel la lumière reste encore à faire. 
Je veux parler de la double composition du panneau central du mur ouest 
au-dessus de la niche. Je n'arrive pas à être nersuadé que cette double 
composition constitue un unidue sujet, traité ici en ‘ébauche, et la plus 
en détail. Un tel dessein de la part du fresciste n'est pas normal. Aussi, 
j'attends une explication qui me montre dans ces deux peintures deux 


sujets apparentés ou bien deux moments d'un même sujet. Nous y revien- 


drons peut-être. 


À relever une inexactitude. L'auteur dit que « David, à la suite de 
l'onction, devenait roi et prêtre » (p. 175) et plus loin parle de « Melchi- 
sedeck, roi et prêtre comme David » (p. 182). Non, l’onction n'a point 
constitué David prêtre, mais seulement roi. A moins que l'auteur n'ait lu 
cela dans des textes extrabibliques, mais la chose est si nouvelle qu'il 
aurait dû, en ce cas, signaler sa source. 


V. GRUMEL. * 


GÉRARD (Christian), Les Bulgares de la Volga et les Slaves du Danube. 
Paris, Librairie Orientale et Américaine, G.-P. Maisonneuve. In-8, 
294 pages. 


Sous ce titré complexe, mais qui définit bien le sujet de son livre, 
M. Christian Gérard entreprend de nous retracer l’histoire des anciens 
Bulgares et spécialement du rameau qui s'est établi dans la péninsule 
balkanique et qui a donné son nom à l'Etat danubien voisin de l'empire 
de Byzance et de nos jours de la Turquie. Ce qui fait l'unité de l’ou- 
vrage, c'est que l’auteur s'attache et se limite à l'histoire des Bulgares 
proprement dits. IT la poursuit dans les diverses transmigrations de cette 
race, tant que l'élément bulgare y conserve vie propre et autonome: il 
l'abandonne, quand on en perd la trace ou quand elle s'absorbe et se 
fond dans une autre race. Ce dernier cas est celui du rameau danubien. 
Avec le roi Boris, qui l’oriente vers de nouvelles destinées, la petite mino- 
rité bulgare qui gouvernait la masse des sclavénies au sud du Danube, 
se convertit au christianisme, opérant ainsi l'unification de religion et 
de mœurs et bientôt de gouvernement et de langue avec les populations. 
soumises. Un changement si radical en supprimant tout ce qui empé- 
chait jusque-là la masse slave de submerger le groupe ethnique qui la 
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dominait, précipite l'absorption de celui-ci par celle-là et met pour ainsi 
dire le point final à l’ère proprement bulgare dans les Balkans. 

L’ouvrage de M. Gérard comprend trois parties. La première raconte 
les origines des Bulgares, leur entrée en relations avec l'Empire Grec 
de Constantinople et l'Eglise, puis l'histoire de la « Grande Bulgarie » - 
de la Volga sous le long règne du prince Koubrat et des « Bulgaries » 
issues par essaimage sous ses cinq fils. L'histoire de ces dernières est ici 
poursuivie jusqu'à leur extinction ou la perte de leur trace, à l'exception 
de l’essaim danubien qui connut une fortune particulière, et dont s'occupe 
les deux autres parties de l'ouvrage. 


_« La deuxième décrit la Bulgarie danubienne, son expansion métho- 
“dique parmi les tribus Slaves, en Macédoine notamment, ses divisions 
intérieures que le Gouvernement impérial de Constantinople encourage, 
- provoque ou exploite, enfin les campagnes militaires que Byzance dirige 
contre ses dangereux voisins de l'Ouest. » Les noms les plus saillants de 
la Bulgarie de cette époque sont : Ispérich, le fondateur de la Bulgarie 
danubienne, Terbel, Kroum, Omortag. 


La troisième partie comprend tout le règne de Boris (852-893), qui, 
. par son baptême, ouvrit à la Bulgarie de nouvelles destinées en la faisant 
entrer dans l’orbe des Etats civilisés. 


L'auteur se défend d’avoir fait œuvre d’érudition et d’avoir écrit 
pour des spécialistes. « Mais un travail de vulgarisation, ajoute-t-il assez 
justement, requiert, en pareille matière, un même examen des sources, une 
même documentation. Ainsi, avons-nous confronté les données que nous 
fournissent sur les Bulgares les chroniques grecques et arabes avec les 
plus récentes conclusions de la science historique. Depuis douze ans, il 
a paru, soit sur les rapports des Bulgares avec l’Empire Byzantin et les 
Arabes, soit sur des faits et des personnages de l’histoire bulgare au 
Moyen Age, des ouvrages en toutes langues et des articles de Revues, 
qui renouvellent souvent l'aspect des événements et des choses que nous 
décrivons. Les sources épigraphiques de l’histoire bulgare se sont parti- 
culièrement enrichies, depuis quelques années, de découvertes archéolo- 
giques ou de mises au point d'inscriptions mal connues jusqu'ici, qui 
apportent des précisions où de précieux compléments à l'information des 
historiens. » On voit par ces lignes que l'auteur a mené une enquête très 
étendue. De celle-ci, du reste, témoigne la bibliographie abondante qu’on 
trouve à la fin du volume. Elle n’est sans doute pas complète, mais rien 
-d’essentiel ou d’important n’a été omis. L'auteur est au courant des pro- 
blèmes les plus récents et des solutions qui les concernent. Une évidente 
sympathie pour le peuple dont il retrace l’histoire n'empêche point ses 
jugements d’être objectifs et mesurés. 

Une carte accompagne l'ouvrage et nous donne, avec les principales 
villes, le tracé des frontières de la Bulgarie sous Ispérich et sous Boris. 
Le tracé de la frontière du Nord manque pour le règne de Boris. Cette 
carte en fait désirer une seconde : celle de la Grande Bulgarie de la Volga 
et de celle de la Kama. Un index alphabétique très détaillé où voisinent 
noms de personnes et noms de lieux, distingués par la diversité des carac- 
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tères, précède la table des matières et augmente considérablement l'utilité 
de l’ouvrage. 

Quelques remarques. L'auteur fait d’Héraclius un Arménien. Peut- 
être est-ce à la suite d’Adontz. Mais sa démonstration est loin de s’im- 
‘poser, Il dit que Michel I Rhanghabé rétablit le culte des images : 
c'était déjà fait depuis Irène, et Nicéphone, le prédécesseur de Michel, 
ne l'avait pas supprimé. P. 9, il est exagéré de dire que Boris est à 
l'origine du premier schisme des deux Eglises grecque et latine, car, d’abord, 
ce « premier » fut précédé de plusieurs autres, et, ensuite, il ne fut point 
provoqué par la question bulgare, qui lui fournit un aliment, mais par 
l'affaire d’Ignace. P. 197-108, il prête sans preuves télle intention au pape 
Adrien. P. 253, on s'étonne des dates données au tsar Siméon : 803-807, 
quand on connaît ses campagnes contre Byzance sous Constantin VII 
Porphyrogénète, 

Nous avouons aussi avoir eu plus d'une fois l'impression que certaines 
sources ou certains travaux n'ont pas été utilisés directement, mais, 
comme on dit, de seconde main. Les indications bibliographiques ne sont 
pas toujours fournies d’une manière exacte. Ainsi, on présente Halphen 
(L.), Les Barbares, Peuples et Civilisations, continuement, comme si c'était 
la le titre d’un même ouvrage; on attribue à Miklosich une Vie de saint 
Méthode en russe (sic) et en latin. Pour certains, on indique le nombre de 
volumes, pour d’autres on le tait. Plusieurs ouvrages en anglais ou en 
allemand sont mis en traduction française, et d'autres nor L'auteur de 
ces lignes se voit attribuer sous ce titre : Epistolae, I, Paris, 1936, un 
ouvrage ou une édition dont il n'a pas connaissance. Certaines sources, 
telles Nicéphore et Théophane, ne sont pas signalées dans leur édition 
critique. 

De nombreuses fautes typographiques déparent le volume. Elles sont 
dues aux circonstances d'une double mobilisation. L'auteur, dans une 
feuille volante, s'en excuse et expose une série d’errata. Pour la Dy es 
1, 14, l’auteur en corrigeant une faute en a ajouté une autre. Certaines 
fautes non corrigées paraissent assez inexplicables : ainsi les dates des 
conciles d’Ephése en 478 et de Constantinople en 479. Ainsi la date de 
632 bien inattendue au bas de la page 29. Un: oubli malheureux fait de 
Siméon le Grand un. « demiurge » (sic), demi-grec. 

Ces déficiences légères, faciles à corriger, n’empéchent point l'ouvrage 


d'être fort utile auprès du public cultivé en faisant le point de la science | 


historique sur l'important sujet dont il traite. Les événements que nous 
traversons et les répercussions qu'ils ne manqueront pas d’avoir dans 
le proche Orient lui donneront sans nul’ doute un surcroît d'intérêt. 


V. GRUMEL. 
S. CONGREGAZIONE PER LA CHIESA ORIENTALE. Codifi- 
cazione canonica orientali : Fonti. 


À plusieurs reprises déjà nous avons eu à nous occuper dans les 
Echos d'Orient de ce travail préliminaire à la codification du droit canon 
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oriental en préparation a Rome. Il fallait en effet commencer par réunir 
les sources variées de ce droit. Chaque Eglise possède, outre un fonds 
commun à toutes, des dispositions particulières qui se sont élaborées au 
cours des siècles et qui lui donnent, au moins sur certains points, une 
physionomie‘ différente de celle des autres Eglises. Les huit fascicules 
dont nous allons parler regardent les Eglises arménienne, chaldéenne, 
syrienne pure et syrienne du Malabar. 


I. Eglise arménienne. GHEDIGHIAN (Hemaiagh), Collectio canonum Eccle- 
siae armenae. I. Canones Apostolici, Venise, 1941, in-8, XVI, 122 
pages. Prix : 40 lires. — Amapunr (Garabed), Disciplina armena, 
Monachismo, studio storico-canonico e fonti canoniche, in-8, XXXVI, 
246 pages, Venise, 1940. Prix : 40 lires. 


Ces deux fascicules sont l'œuvre de Mékhitaristes de la Congrégation 
de Venise et ont été imprimés à Saint-Lazare. Le premier renferme, en 
arménien et en traduction latine, les Canons dits Apostoliques. Le R. P. 
H. Ghédighian s’est servi pour les éditer des meilleurs manuscrits (prin- 
cipalement de celui de Giulfa en Perse), bien qu'il n'ait pu, en raison 
de circonstances indépendantes de sa volonté, avoir accès aux manuscrits 
qui se trouvent à Etchmiadzin au Caucase ou même à la bibliothèque des 
Pères Mékhitaristes de Vienne. 


Les canons dits apostoliques sont évidemment apocryphes. Il y en a 
cinq collections : les premiers canons apostoliques, les seconds. canons 
apostoliques, les canons des Pères apostoliques, les canons de l’apotre 
Thaddée et les canons de l’apôtre Philippe. Les premiers sont au nombre 
de trente-quatre. Ils concernent la façon de prier, les jeûnes du mercredi 
et du vendredi, les fêtes principales, les ordinations, la fréquentation des 
Juifs, etc. Le dernier indique la distribution du monde entre les douze 
apôtres. Les quatre-vingts canons dits seconds apostoliques regardent 
surtout le clergé dont ils fixent les droits et les devoirs. Ceux des Pères 
apostoliques, au nombre de vingt-sept, ont presque uniquement trait à 
la morale et se distinguent par leur sévérité. Les trente-trois canons 
de l’apôtre Thaddée visent la conduite du clergé et celle des simples fide- 
les. Quant aux neuf canons dits de saint Philippe, ils s'occupent du caréme 
et de certains péchés, comme aussi de l'offrande des animaux. 

Ces cinq collections canoniques ne sont point particulières aux seuls 
Arméniens, au moins dans leur ensemble; on les retrouve plus ou moins 
dans toutes les Églises orientales, surtout celles de Syrie et de Mésopo- 
tamie. Elles fournissent des détails intéressants sur les mœurs du clergé 
et du peuple à une époque assez ancienne. Ces mœurs étaient rudes, si 
l'on en juge par certains canons, mais les peines édictées pour quelques 
fautes paraitront bien lourdes aux moralistes modernes. 

Le R. P. G. Amaduni s’est occupé du monachisme arménien dont 
une étude approfondie reste encore à faire. Du 1v° au xvri* siècle, l’his- 
toire et l’organisation sont uniformes dans les divers monastères, en 
dehors de la tentative originale des Dominicains dits Unitaires au x111° 
siècle; tentative qui n’a d’ailleurs pas donné ce qu’on en attendait. Au 
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xvull’ siècle, les deux Eglises catholique et dissidente se séparent nettement 
au point de vue monastique. Tandis que la seconde reste fidèle aux tra- 
ditions nationales, la première s'inspire de modèles occidentaux, princi- 
palement dans la fondation des Mékhitaristes. , 
Le droit traditionnel originaire a des bases communes avec les disci- 
plines monastiques de l'Eglise byzantine et des autres Eglises orientales. 
L'éditeur avoue même qu'il n'a pu rencontrer une seule constitution mo- 
nastique arménienne vraiment originale. C'est pourquoi il se contente 
d'indiquer les principales règles concernant le monachisme arménien en 
évitant tout ce qu'il a de trop commun avec le monachisme byzantin. Il 
commence par donner un bref aperçu historique de la vie religieuse dans 
son Eglise depuis le 1v° siècle et admet qu'elle lui vint de la Cappadoce. 
Cette vie religieuse se répandit assez vite et, si aujourd’hui le mona- 
chisme est presque inexistant chez les Arméniens, il n’en fut pas ainsi 
jadis. Il y aurait eu 500 à 600 monastères dans l'Arménie proprement 
dite, sans compter ceux de Cilicie, de Palestine et d'Asie Mineure. 
L'ouvrage est divisé en deux parties de longueur à peu près égale. 
La première concerne les moines et la seconde les monastères. Après 
avoir donné l’étymologie des différents mots qui désignent les moines en 
arménien, l'auteur étudie successivement l'état monastique, la profession 
religieuse, les diverses obligations de l’état monastique, les privilèges des 
moines, leurs occupations, leur accès aux dignités ecclésiastiques, etc. 
Dans la seconde partie qui traite des monastères, il indique la disposition 
des locaux, les règles concernant l'érection et la suppression des monas- 
téres, les droits et les obligations des fondateurs, la position juridique 
des monastères devant l'autorité ecclésiastique, leur union en congréga- 
tion ou en confédération, leur régime intérieur et enfin leurs biens. Cette 
étude est appuyée sur des textes multiples qui montrent nettement une 
recherche consciencieuse de toutes les sources de renseignement. 


a 


IT. Eglise Chaldéenne. Vosré (J.-M.), O. P. Caldei, Diritto antico. I. 
« Ordo judiciorum ecclesiasticorum », in-8, 268 pages, Vatican, 1940. 
_Prix : 60 lires. — TIT. Liber Patrum, in-8, 38 pages, Vatican, 1940. 
Prix 310 Hires, 


Le traité assez volumineux dit « Ordo judiciorum ecclesiasticorum » 
est l'œuvre d’Abdiso (Ebedjesu) bar Berika, métropolite de Soba et Nisibe 
(+ 1318). Il le composa en 1315-1316, d'après ses propres déclarations. 
On a cru longtemps que cet ouvrage était perdu. Le plus ancien manuscrit 
signalé (de 1535) a sans doute disparu, mais il en reste plusieurs bonnes 
copies. C’est sur l'une d'elles, conservée au monastère de Notre-Dame 
des Semences à Alqos, près de Mossoul, que le R.P. J.-M. Vosté a fait 
sa traduction latine, 

L'ouvrage se divise en deux livres contenant chacun cinq chapitres. 
Voici les matières traitées dans ces divers chapitres : 1° sources de la 
discipline ecclésiastique ; 2° règles concernant tous les chrétiens ; 3° exposé 
des offices ecclésiastiques; 4° explication des noms et des degrés de la 
hiérarchie ecclésiastique; 5° lois et ordonnances concernant les chefs de 
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l'Église ; 6° et 7° tribunaux ecclésiastiques ; 8° mariage chrétien ; 9° biens 
ecclésiastiques; 10° héritages. 

“Le Liber Patrum, attribué à Mar Siméon bar Sabbayé, catholicos de 
Séleucie Ctésiphon, martyrisé en 341 ou 344, n'est en réalité que de la 
fin du x1i1® siècle ou du commencement du xrv®. C'est une comparaison 
entre les hiérarchies célestes et les degrés du sacerdoce. Les Chérubins, 
les Séraphins et les Trônes figurent les patriarches, les métropolites et 
les évêques ; les Dominations, les Vertus et les Puissances, les chorévêques, 
les périodeutes (visiteurs) et les simples prêtres; enfin les Principautés, 
les Archanges et les Anges, les diacres, les sous-diacres et les lecteurs. Le 
Christ, source du sacerdoce, ‘en a rempli les diverses fonctions. L'auteur 
anonyme indique pour les divers degrés de la hiérarchie les signes dis- 
tinctifs dans les vêtements liturgiques, leurs fonctions et leurs obliga- 
tions. Enfin un dernier chapitre concerne l'église et son mobilier. 

Le R.P. J.-M. Vosté donne la traduction de cet ouvrage d'après le 
cod. Berolinensis 102 (Sachau 108) qui est du xvr° siècle. 


IIT. Eglise syrienne. Htnpo (Paul), chorévêque. Disciplina antiochena 
- antica. Siri. TT. Textes concernant les Sacrements, in-8, XVI-301 pa- 
ges, Vatican, 1941. Prix : 75 lires. DTA 


Pour être plus complet, l'auteur aurait dû réunir tous les textes con- 
cernant une matière aussi importante que celle des sacrements, mais l'abon- 
. dance des documents est telle qu'il aurait fallu y consacrer plusieurs gros 
volumes. Comme beaucoup de personnages ont écrit des commentaires 
sur la discipline des sacrements, il s’en serait naturellement suivi des 
redites inutiles autant qu’inévitables. C’est pourquoi Mgr Hindo a jugé 
avec raison qu'il était préférable de donner une étude complète sur cha- 
cun des sept sacrements d’après la doctrine traditionnelle de son Eglise 
en l’étayant de textes reçus par tous. Beaucoup de ces traités sont l'œuvre 
de jacobites, c’est-à-dire de dissidents, mais ils représentent une tradi- 
tion qui a ses sources antérieurement au schisme du v° siècle. D'ailleurs 
on s'accorde à reconnaître que l'Eglise syrienne jacobite est de toutes 
les Eglises orientales celle qui s’est le moins éloignée de la doctrine 
catholique. 

A propos de chacun des sept sacrements, l'auteur étudie tous les 
points que l’on est habitué à voir exposés dans les traités de théologie : 
ministre, sujet, matière, forme, etc. La distribution de l’ouvrage étonne 
quelque peu. Après avoir en 123 pages exposé la doctrine des Syriens 
sur chacun. des sacrements, Mgr Hindo donne dans la seconde partie 
les textes qui s’y rapportent, ce qui ne va pas sans des répétitions inévi- 
tables. Il eût sans doute mieux valu fondre les deux parties en une seule 
et appuyer l'exposé de la doctrine par les citations d'auteurs les plus 
qualifiés. Les textes vont habituellement du v° au xvi° siècle, mais il en 
est de plus anciens, comme ceux qui sont tirés du Testamentum Domini 
nostri Jesu. Christi (11°-111° siècle) et de l’Octateuque de Clément (11°-v° 
siècle). L'étude montre nettement que l'Eglise syrienne n’a pas varié 
depuis le début sur la question sacramentaire. Nous aurions désiré un 
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chapitre préliminaire sur l'idée que les Syriens se sont faite du sacre- 
ment en général. L'ouvrage n'en conserve pas moins une grande utilité. 
parce qu'il fait mieux connaître une Eglise importante qui, séparée depuis 
bientôt quinze siècles de l'Église catholique, n'en a pas moins conservé 


la fidélité aux enseignements de la GONE Eglise. 


IV. Eglise syro-malankarésienne. PLACIPUS A S. Joskpx, T.O. CD. 
Fontes juris canonici Syro-Malankarensium, in-8, 348 pages, Vatican, 


1940. Prix : 60 hires. 


Nous avons jadis rendu compte du premier fascicule publié par le 
R.P. Placide de Saint-Joseph sur le droit canonique des Syriens jaco- 
bites du Malabar (De fontibus juris ecclesiastici Syro-Malankarensium. 
Commentarius Historico-canonicus) dans les Echos d'Orient, t. XXXVI, 
1937, p. 500. Dans le présent fascicule l’auteur donne les sources d'où 
procède le droit canonique des Syriens jacobites du Malabar, dits aussi 
Malankarésiens. Elles sont essentiellement les mêmes que celles des Syriens 
jacobites de Syrie et de Mésopotamie, puisqu’a partir de 1653 les dissi- 
dents du Malabar se sont peu à peu soumis au patriarche jacobite d’An- 
tioche. Théoriquement, c'est le Nomocanon de Bar Hebraeus qui devrait 
faire foi, mais sur bien des points ses prescriptions ne sont pas en vigueur, 
en sorte que les tribunaux civils ont dû faire la distinction entre le texte 
complet de Bar Hebraeus et celui qui est en usage. De plus, l'Eglise 
jabocite du Malabar possède des coutumes particulières, des canons de 
conciles indigènes, des ordonnances patriarcales, enfin les sentences des 
tribunaux civils qui font jurisprudence. C’est de ces diverses sources 
que le R.P. Placide de Saint-Joseph s'inspire pour indiquer quels. sont 
les canons de l'Eglise jacobite du Malabar relativement aux divers degrés 
de la hiérarchie, du clergé en général, de la vie religieuse, des fidèles, 
des dimanches 
et fêtes, des jeûnes, des funérailles, des biéns temporels, des tribunaux 
ecclésiastiques et des peines prévues pour certains manquements graves. 
Chaque chapitre est divisé en trois parties : 1° textes antérieurs à 1653, 
date du schisme; 2° textes de 1653 à 1930, date de la constitution de 
l'Eglise syro-malankarésienne catholique ; 3° dispositions édictées jusqu “en 
1936 par les deux évêques nouvellement convertis et dont une bonne 
partie n’a pas encore été mise en vigueur. En appendice, l'auteur donne 
la Constitution promulguée en 1934 par le parti des métropolistes, c’est- 
à-dire de ceux qui revendiquent la pleine indépendance de leur Eglise. 
vis-à-vis du patriarche d’Antioche, Cette Constitution n'est pas approu- 
vée par tous les ecclésiastiques à cause du rôle trop important accordé aux 


des sacrements, du culte, de l'église et de son mobilier, 


laics dans le gouvernement de l'Eglise. 


Ce fascicule est une ARE Lane contribution à la connaissance exacte 
de cette Eglise dissidente du Malabar qui est restée presque complète- 


ment ignorée des Occidentaux jusqu'au xx° siècle. 


R. JANIN. 
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BARDY (Gustave), Saint Augustin : l'homme ct l'œuvre, in-8, VIII-528 
pages, dans Bibliothèque Augustinienne, section « Pensée ». Desclée 
de Brouwer, Paris, 1940. Prix : 48 francs. 


On peut s'étonner que l’universel mouvement d'intérêt suscité par 
les fêtes grandioses du centenaire de saint Augustin (1930) n'ait pas 
abouti, par-delà les publications de tout point excellentes que la vulga- 
risation et même l'érudition théologico-philosophique ou d'histoire des 
Institutions consacrérent à l'âme et à la pensée du grand évêque d’Hip- 
pone, à une œuvre définitive qui put synthétiser tous ces points de vue 
fragmentaires et faire vivre devant nous, dans sa richesse unique, cette 
figure si humaine et au témoignage si moderne. 


Le besoin d'une biographie complète se faisait sentir depuis longtemps. 
Désireux peut-être d'un large succès auprès du grand public toujours 
sensible aux tragiques aventures de l'esprit et du cœur et, qu'à tort ou à 
raison, on estime incapable de suivre une âme supérieure jusqu'en son 
point d'excellence, Louis Bertrand, par les yeux de qui notre génération 
a connu notre saint, n'avait retenu de saint Augustin que les scènes émou- 
vantes de sa conversion, sacrifiant le principal à l'accessoire à peine de 
laisser ignorer à peu près tout de l’évêque animateur de ses collègues 
africains et en quelque sorte oracle de la chrétienté d'Occident, du Doc- 
teur des docteurs à la prodigieuse activité s'étendant à tous les domaines 
de la pensée chrétienne en quête de formules définitives pour se parler, 
et du saint a l’âme si profonde, tendue vers Dieu et ne se trouvant jamais 
en repos qu’en lui. 

La Bibliothèque augustinienne devait à saint Augustin cette réparation 
et cette satisfaction au public cultivé qu’elle entend abreuver à cette Source 
des « sources » de nos Pères selon la foi, seule capable d’étancher la soif 
intégrale des exigences de notre temps. Et nul n'était mieux qualifié 
parmi ses collaborateurs avertis que M. Gustave Bardy pour donner cette 
biographie adéquate à la personnalité d’Augustin et à nos attentes. 

Pour ce faire, M. Bardy s’est servi de toutes les sources d’information, 
sinon de tous les travaux des chercheurs qui l'ont précédé. Il a utilisé la 
notice toujours précieuse de saint Possidius, mais surtout l'œuvre augus- 
tinienne elle-même, les Confessions qui exposent dans le détail, en pleine 
objectivité et vérité, bien qu'en forme d’hymne d'actions de grâces, les 
péripéties de l’itinéraire augustinien vers Dieu, ses deux livres de Revi- 
sions qui nous font connaître la genèse de ses écrits et l’évolution de 
sa pensée, ses sermons et ses traités qui réservent à l'historien qui leur 
est familier de longue date maintes allusions aux événements de sa vie 
ou l'écho fidèle de ses sentiments ou de ses réactions, mille traits épars 
qui, insérés au bon endroit, donneront au portrait qui en résultera le 
relief de la vie et la sûreté de l'original. 


Tous documents que notre auteur emploie avec un conservatisme très 
éclairé et qui sait se justifier : l’Augustin des Confessions ne se voit pas 
à travers un prisme qui le sublimise (p. 295-296); le jeune rhéteur dépris 
du manichéisme ne s’installe pas à demeure dans le scepticisme avant son 
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accès à la pleine lumière de la foi (p. 54); le converti de. Cassisiacum 
ne trouve pas sa religion dans le néoplatonisme, quelle que soit l'allure 
toute rationnelle des Dialogues (p. 101-113), à preuve la magnifique aven- 
ture chrétienne de toute sa vie ultérieure, celle du simple apologiste 
laïque en son ermitage familial de Thagaste, puis du prêtre et de l'évêque 
d’Hippone. 


Cette sur cette vie authentiquement chrétienne, celle de l'évêque sur-- 


tout, que notre biographe s’étend d’abondance et avec complaisance et les 
lecteurs de M. Louis Bertrand lui en sauront gré. Il y aurait plaisir a le 
suivre dans son développement et de profiter de tout ce qu'il comporte 
d'apport de lumière; mais ce ne peut être, ici, l'objet de nos recensions. 
Disons seulement, pour en donner le goût, que la biographie de M. Bardy 
constitue une œuvre magistrale. Il vous semble, en fermant ce livre, que 
le grand Docteur vient à peine de s’éteindre, qu'il a revécu sous vos 
yeux sa vie splendide et qu'il vous en parle encore, tant l'évocation de 
son âme, sur laquelle se clôt l'ouvrage, est toute naturelle au lecteur qui 
ne peut s’en déprendre. Et ce n'est pas un mince mérite pour l'historien 
averti des doctrines que de faire si parfaitement œuvre d’historien tout 
court. Ajoutez-y que la présentation littéraire est de tout pont digne 
de l'information. 


Ce n'est pas à dire, évidemment, que M. Bardy aura pour autant 


réussi à combler tous les désirs et que quelques desiderata seraient mal 


venus à s'exprimer. Tel aurait voulu, avec raison, une utilisation plus 
intensive de la littérature augustinienne, de celle notamment du centenaire 
et on ne peut que lui en reconnaître le droit; tel autre aurait aimé entrer 
dans l’âme contemplative du saint et en admirer les ascensions, dès là 
surtout que l'ouvrage paraît dans une collection qui entend mettre l'accent 
sur les choses spirituelles; ce ne serait point non plus faire œuvre d’in- 
tempestive érudition que de brosser un tableau de la culture du saint, 
ainsi de sa culture hellénique sur laquelle nous sommes toujours peu 
renseignés. J'aurais aimé aussi que toutes les œuvres du grand évêque 


. trouvent droit de cité dans cet ouvrage et qu'elles y soient citées d’une 


manière uniforme en français et en latin, tout au moins en notes. Ainsi, 
la liste des désirs pourrait s’allonger au gré de goûts qui ne sont peut- 


être point tellement individuels. La biographie d’Augustin serait plus. 


complète ; elle ne serait pas plus belle, ni son ame plus prenante. Et c'est 
la seulement ce qu'on avait en vue au seuil de la Maison augustinienne 
qui s’est donné la tâche de faire rayonner la doctrine et la vie ardente 
du grand docteur africain. 


M.-Th. Disprér. 


N. CarTOJAN. [storia literaturii romane vechi. I. De la origim pana la 
epoca lui Matei Basarab si Vasile Lupu. II. De la Matei Basarab si 
Vasile Lupu pana la Serban Cantacusino si D. Cantemir. Bucuresti, 
Fundatia pentru literatura si arta, 1940-1942, 2 fasc. in-4°, 178 pp. a 
2 colonnes, illustrations hors et dans le texte, * 


So 
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L'Histoire de l'ancienne littérature rowmaine, que M. N. Cartojan, 
professeur à la Faculté des Lettres de Bucarest, a fait paraître en partie, 
présente un double intérêt. D'abord, elle est la première synthèse de ce 
genre due à un spécialiste en la matière, et ensuite, elle représente, en 
grande partie, le fruit de recherches personnelles poursuivies par l’auteur 
depuis plus de trente ans, surtout dans le domaine de la littérature 
populaire. 


Les chapitres introductifs expliquent comment les Roumains cut été 
séparés de la grande famille latine par les invasions des Slaves et des 
Hongrois, et comment, par la suite, la civilisation roumaine a été forte- 
ment influencée par la culture byzantino-slave. C’est à ce moment-là que 
les principautés roumaines marquent une renaissance des lettres slaves. 

Les trois principaux aspects de l’ancienne culture roumaine sont : la 
littérature religieuse, la littérature historique et la littérature populaire. 


Jusqu'à la fin du dix-septième siècle, où ces deux premiers fascicules 
s'arrêtent, on nous présente successivement les premières traductions des 
textes religieux de la fin du quinzième siècle, faites sous l'influence de 
la réforme hussite; au nord de la Transylvanie, le diacre Coresi, qui, 
au siècle suivant, fait imprimer à Brasov — aidé par les maires réformés 
de cette ville —, ces mêmes traductions, en éloignant toute expression 
dialectale ou archaïque ; l'époque des princes Matthieu Basarab et Basile 
le Loup, quand les prélats roumains, soutenus par le métropolite Pierre 
Movila de Kiev, fils d’un prince roumain, luttent contre les calvinistes ; 
le métropolite Dosithée de Moldavie, habile versificateur des Psaumes, 
traducteur des Vies des Saints et des livres de l’office dans la langue 
nationale, qui pénètre timidement dans le service divin, et enfin l'étrange 
personnalité de Nicolas Milescu, érudit et diplomate à la fois qui laissa 
des œuvres en roumain, russe, latin et grec. 

Dans l’historiographie, après les anciennes chroniques rédigées par 
des religieux qui chantaient des louanges à leurs patrons dans la langue 
officielle de l’époque, le slave, suivant de près leur modèle favori, le 
byzantin Manassès, paraissent au dix-septième siècle les premiers chro- 
niqueurs écrivant leurs œuvres en roumain : Grégoire Uréké et Miron 
Costin. Issus de nobles familles et revêtus de hautes dignités, ils furent 
à même de connaître les grands événements historiques de leur temps, 


Enfin, la littérature populaire consiste dans deux couches successives 
de traductions, du slave et du grec. Les Roumains ont connu donc toute 
une série de textes apocryphes, de légendes hagiographiques, de livres 
didactiques et moraux (le Physiologue, la Fiore di Virtà), de livres de 
prédiction, de romans populaires (Alexandre le Grand, Barlaam et Josa- 
phat, Arkirios, Sindipa, Mille et une nuits, l'Histoire éthiopique, etc.), 
de chronographies et de légendes historiques, et c’est la surtout qu’on 
remarque la contribution personnelle de M. Cartojan, qui a frayé de 
nouveaux chemins dans ce domaine. 


Des copieuses notes bibliographiques accompagnent chaque chapitre 
et, toutes les fois que l’occasion se présente, de très lumineuses vues d’en- 
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semble dans le cadre de la littérature comparée servent d'introduction a 


certains chapitres. 
Une présentation claire rassemble ainsi les recherches des spécia- 


listes, les dernières données de l’histoire et les études des philologues, et 


à l'aide de ces moyens multiples et d’ailleurs indispensables, l’auteur 
réussit à élucider en grande partie les questions controversées de la litté- 
rature roumaine de cette époque. 
A corriger la date de la première édition latine du Catéchisme de 
Cyrille Lucaris, qui n'est pas 1633, comme M. Cartojan l'écrit (II, p. 95, 
col. 1), mais l’année même de sa rédaction, voire 1629. Le livre eut cette 
même année plusieurs traductions (cf. Legrand, Bibliographie hellénique, 
xvii’ siècle, I, pp. 267-272). Ce fut la version grecque qui fut publiée 
pour la première fois à Genève en 1633 (cf. ibid., pp. 315-321). ; 
De même, il est à remarquer que le décret synodal du patriarche 
Parthénius de Constantinople contre les calvinistes, que M. Cartojan 


reproduit en fac-similé (II, en face de la page 96) — daté d’ailleurs de 


mai 1642, — prévoit les points qui devaient être discutés dans les 
séances du synode de Jassy, lequel se réunit, comme M. Cartojan le 
remarque lui-même, à partir de la fin d'août seulement de la même 
année. Avec la lettre au prince Basile le Loup, signée par les participants 
au synode de Jassy, le décret de Parthénius fut imprimé à Jassy, le 
20 décembre 1642. Ensuite, il fut réimprimé à Paris, en 1643, avec une 
traduction latine, reproduit dans l'édition hollandaise du Catéchisme de 
Cyrille Lucaris, de 1645 (cf. Legrand, op. c., I, pp. 450-451 et II, p. 14), 
et enfin dans le De Ecclesiae Occidentalis atque Orientalis perpetua Con- 
sensione (Cologne, 1648, col. 1082-1090) de Léon Allatius. 


N.-A. GHEORCHIU. 


V. LAURENT, « To politikon », monnaie divisionnaire de l'époque des 
Paléologues. Bucarest, 1940, Tiré à part de la Cronica Numisma- 


tica si Arheologica, Bucarest, 1940, Nr. 110-120. In-8, 25 pages. . 


— Il Numismatique et folklore dans la tradition bysantine. Buca- 
rest, 1940. Extrait de la même revue, même fascicule. In-8, 16 pages. 


— HI. Le briquet, emblème monétaire sous les Paléologues. Buca- 
rest, 1943. Extrait de la même revue Nr. 127-128 (1943). In-8, 
17 pages. 


Nous réunissons ici dans la même recension trois études intéres- 
santes du R. P. Laurent relatives à la numismatique byzantine. 


I. Plusieurs pièces byzantines portent l’exergue politikon ou to poli- 
tikon, A la suite de Schlumberger, on leur dénie généralement le carac- 
tère de monnaie pour y voir des jetons de contrôle aux répartitions 
charitables du palais impérial. Le R. P. Laurent présente d’abord les 
divers types connus jusqu'à ce jour, au nombre de sept, dont quatre 
anonymes, ct en décrit les variétés, d’où il résulte que ces pièces appar- 


: : BIBLIOGRAPHIE 295 


tiennent à l'époque des Paléologues. Il prouve ensuite leur destination 
monétaire : d'abord pour la raison simple et obvie que la plupart sont 
en argent, matière alors précieuse à ne pas gaspiller en des jetons, puis 
à cause des divers textes où le mot politikon a précisément le sens de 


. monnaie, Il s’attache enfin à expliquer cette dénomination. Diverses hypo- 


thèses s’offrent à lui qu'il résume lui-même ainsi en conclusion : « On se 
prononcera avec prudence sur le choix de ce curieux exergue à ratta- 
cher soit à l'usage ancien des usuales solidi, soit à quelque moyennage 
municipal de Thessalonique (rappel de la Commune de Thessalonique) 
ou de Constantinople, soit plutôt à une mode occidentale sans portée 
historique particulière. » é 


Il. Dans le second article, l’auteur présente diverses particularités 
ou emplois folkloriques de la monnaie chez les Byzantins. Le para- 


graphe le plus intéressant, comme le plus long, concerne le konstan- 


tinaton. On appelle ainsi « une monnaie où saint Constantin et 
sainte Hélène figurent de face, debout, tenant une croix entre eux ». 
Les premières pièces de ce nom, d'après la légende, provenaient d’un 
creuset où l'on avait jeté la sciure du saint Bois après qu'on en eût 
fait deux parts, l'une pour Jérusalem, l'autre pour Constantinople. On 
usait de diverses épreuves pour reconnaitre ce « vrai » konstantinaton. 
La protection dont jouissait celui qui portait un konstantinaton est 
décrite d’après une lettre de Michel Italicos (xr1° s.) dont l’auteur donne 
Ja traduction. Des exemples relevés pour la suite dans la tradition fol- 
klorique, il résulte que les pièces de ce nom servaient à des recettes 
soit pour des remèdes, soit pour des préventifs contre diverses mala- 
dies. Le konstantinaton désigne aussi « un nombre indéterminé de pièces. 
de monnaie, qu'elles fussent au nom de la ville de Constantinople ou 
à celui d’un empereur appelé Constantin, » Le vrai konstantinaton, le 
primitif, dut n'avoir de la monnaie que l'apparence et n’étre qu’un 
médaillon commémoratif. 


III. La troisième étude aborde un problème nouveau, qui intéressera 
à la fois héraldistes et numismates. 

« Le blason des Paléologues d'Occident, rappelle l'auteur, se com- 
pose de deux parties... : la croix grecque et le carré des B soit simples, 
soit adossés ou confrontés. » Le premier exemplaire sûrement attri- 
buable de ce tétragramme est signé des basileis Andronic IT et III (l’au- 
teur a mis par distraction I et II): Faut-il voir dans ce tétragramme un 
emblème monétaire ? Sans nul doute, à cause de sa permanence en dehors 
des ateliers monétaires, en particulier sur l'enceinte des cités et la ban- 
derole de la bannière d’empire, d’après des textes occidentaux. Faut-il 
identifier ces B avec la pièce héraldique du briquet? L'auteur l’affirme 
d’abord en se basant sur deux textes, l’un d’un voyageur franciscain 
espagnol, l’autre du Pseudo-Codinus, qui tous deux montrent dans la 
bannière impériale la croix avec les briquets. Ces textes, toutefois, prou- 
vent-ils autre chose qu’une identité matérielle, savoir, une ressemblance 
linéaire, qui suffit à fonder la double interprétation des voyageurs occi- 
dentaux qui y voyaient soit des lettres, soit des briquets? Le témoignage 
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. du Pseudo-Codinus est péremptoire pour la présence des briquets sur 


la bannière impériale. Tout cela ne préjuge rien pour les monnaies. Et 
c'est ce que fait bien voir l'auteur lui-même, en expliquant le tétra- 
gramme monétaire de la manière suivante. Sous Théodore I Lascaris, 
qui les emploie le premier, les B sont au nombre de deux. Comme ils 
flanquent l'image du Christ, ils ne peuvent que signifier : basileus basi- 
leuontôn. Cette signification devient impossible dans les émissions de 
Michel VIII et de ses successeurs où les deux B accompagnent l'effigie 
de la capitale Bysantion (var. : Konstantinopolis). L'origine en serait 
due à une idée de revendication sur la capitale perdue. Le motif fut 
gardé quand la ville fut recouvrée. L’arrangement en carré survenu 
dans la suite (avant 1317) répond à une préoccupation esthétique. Ce 
fut l'emblème de l'Etat, non de la dynastie régnante, celui des Paléo- 
logues était formé de trois Pi accolés les uns aux autres. Toute cette 


exégèse est très naturelle et infiniment vraisemblable. Et que devient - 


le briquet en tout cela? L'auteur nous le dit: « [L'assimilation des 
quatre B symboliques à autant de briquets dut certainement être suggéré 
après coup par les latins à leurs hôtes grecs. Elle est d'essence spéci- 


cifiquement occidentale et dès lors ne peut être que postérieure a l'accep- . 


tation de l'emblème de Byzance comme emblème de tout l'empire. Mais 
—- ce n’est toutefois qu'une hypothèse — la suggestion dut être retenue 


et elle devait spécialement l'être des milieux maritimes où le briquet 


symbolisait à merveille le feu grégeois. Il n'est donc nullement impos- 
sible qu'à partir de 1360 environ, le briquet des bannières impériales 


devint du même coup un emblème monétaire sous les Paléologues. » . 


Conclusion sage et prudente, qui fait plus que nuancer l'affirmation de 


l'identité ci-dessus énoncée. 


V. GRUMEL, 


ATHENAGORE, Supplique au sujet des Chrétiens. Introduction et tra- 
duction de Gustave Barpy (Sources chrétiennes, n° 3). Editions 
du Cerf, Paris. Editions de l’Abeille; Lyon, 1943. In-8, 176 pages. 


Dans sa longue Introduction à la Supplique d'Athénagore, M. Bardy 
utilise son ample et profonde connaissance de la littérature patristique 
pour fixer la physionomie propre de l'auteur parmi les Apologètes ses 
contemporains. Cet Athénien lui apparaît comme le plus mesuré d’entre 
eux. I] n'a pas en face du pouvoir l’arrogance d'un Tertullien, ni pour 
le paganisme le mévris provoquant d'un Tatien. Il n'a même pas pour 
la vérité cet amour passionné qui caractérise Justin, Sa démonstration 


est toujours sereine. Il est vrai que son âme droite s’irrite quelque pet 


des laches accusations des paiens auxquelles il répond par un tableau 
enthousiaste de la vertu chrétienne, qui, s’il est austère, né suffit pas 
pour faire d'Athénagore un apôtre de l’encratisme. Car tout est mesure 
chez cet Athénien cultivé, dont la philosophie unit l’idéalisme de Platon 
à l'énergie stoicienne en un éclectismie qui n'est pas pour nous sur- 
prendre au déclin du deuxième siècle. | 
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M. Bardy présente ensuite une analyse raisonnée de l'œuvre, et 
dégage les principaux points de doctrine. Si l’auteur consacre de longs 
chapitres a la démonstration de l’unicité de Dieu, c'est que le. pére: 
théisme paien l'y contraignait. Mais l'affirmation de la Trinité n'est 
pas absente de son œuvre. Au contraire, elle y'est très nette et appa- 
Trait à plusieurs endroits. Si son: essai. d’ explication ne trouve pas encore 
les termes définitifs, nous devons penser que le domaine de .l’explica- 
tion théologique est encore inexploré et dire « que sa: foi est eer 
_ que: se théologie ». 


“Après un aperçu succinet de bibliographie (manuscrits, éditions, tra- 
ductions), M. Bardy passe à sa traduction. Il ne s’est pas tenu a une 
édition critique déterminée, se réservant, en cas de conflit entre les diffé- 
rentes versions, de choisir le texte qui lui paraissait le plus satisfaisant. 


M Bardy se défend d’avoir voulu faire une traduction élégante : 

il préfère la fidélité à l'élégance. Le principe est excellent, à condition 
toutefois qu'une fidélité trop matérielle ne nuise pas a la clarté où à 
la correction qui ne doivent jamais être sacrifiées. Ajouterons-nous que 
l'élégance ne serait pas déplacée dans une collection qui vise précisément 
a donner au lecteur cultivé l'amour de la littérature patristique. Or 
par un littéralisme trop étroit — qui n’accuse peut-être qu’une conscience 
scrupuleuse — la traduction n’est souvent qu'un décalque du texte grec. 
L’on peut ainsi regretter chez M. B... un emploi trop fréquent de’ cons- 
7 tructions anormales et rares, de périodes par trop disproportionnées, 

fe quelques incorrections et peut-être même quelques infidélités. 


Ainsi on lirait des phrases obscures, page 75 : « Il ne convient pas... » 
On se trouve là devant toute une série de propositions subordonnées 
dont les rapports sont incertains. 


Page 87 : « Pour nous au contraire. » Nous avons beau retourner 
cette phrase sous toutes ses faces, elle-nous semble dire absolument 
le contraire de ce que Athénagore voulait conclure : « Diriez-vous, vous 
aussi... qu'il est déraisonnable de cesser de croire a l'Esprit de Dieu... » 
Mais dans l'esprit d’Athénagore, c'est cela justement qui est contraire 
à la raison : cesser de croire à l'Esprit pour s'attacher a des opinions 
humaines. Il faut donc de toute nécessité traduire : « Et vous direz certes 
vous aussi. » 


L/inconséquence de la page 81 est par trop évidente : Le texte vient 
de désigner Diagoras comme athée pour n'avoir pas eu d'idoles. La tra- 
duction poursuit : « Si nous avions des idoles semblables à celles de 
Diagoras, alors que le texte parle simplement de « pensées semblables > 
(ephronoumen homoia), et non d’idoles. La traduction qui s'impose est : 
« Si nous pensions comme Diagoras. » 


Ailleurs (p. 162, lignes 14-1 5), nous rencontrons cette traduction par 
trop littérale : « Celui qui se prive de sa première femme, même si 
elle est morte... » Le sens n’est pas clair, et les expressions jurent : 
il était plus simple de traduire la périphrase aposterô emauton tinos, 
par : je quitte. Donc : « Celui qui est infidèle à sa première femme... » 


Empressons-nous, d'ajouter que ce ne sont là que des détails bad ine 
sont davantage encore le fait d'un texte souvent mal assuré que celui 
hr traducteur trop littéral. Car, en somme, les défauts que nous repro- a 
SEA à M. Bardy ne sont que l'excès d’une qualité. M. Bardy. s'est “à 
interdit de faire de sa traduction un commentaire. I] a réservé aux notes de 
_très abondantes l'explication que désirait le texte. Nous le félicitons spé- 
cialement de l’aisance avec laquelle il a intégré dans sa traduction le | 
très grand. nombre. de citations d'auteurs profanes qui se présentent dans — 
le texte à l’état fragmentaire. Les contemporains d’Athénagore les com- 
prenaient aisément. Elles nous sont aujourd’hui moins familières, et pour _ 
autant, nous aurions désiré, bien souvent, des explications” plus amples où 
qu” une simple _ indication de référence. 
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Notes et Nouvelles bibliographiques. 


Gabriel MILLET, Broderies religieuses de style bysantin. Album de XLIII plan- 
ches. Paris, Ernest Leroux, 1939. (Bibliothèque de l'Ecole des Hau- 
tes Etudes, Sciences religieuses, IV‘ volume.) 


Juliette RENAUD, Le cycle de l’Apocalypse de Dionysion, I nterprétation bysan- 
tine de gravures occidentales. Presses Universitaires de France, 1943. 
In-8, 227 pages, XXIV planches, (Même collection, LIX* volume.) 
As Darn, Nawmachica. Partim adhuc inedita in unum nune primum congessit 
et indice auxit Alphonsus Dain. Paris, :« les Belles-Lettres »,:1943. 
+! In-8, 124 pages. (Collection de textes et documents publiés sous le 
patronage de l’Association Guillaume Budé.) CARNET 
P. NoOAILLES, A. Dain, Les Novelles de Léon le Sage... Texte et traduction. 
Paris, « les Belles-Lettres », 1944. In-8, LXIII et 383 pages. (Même 
collection.) 
A. FROLOW, Une inscription bulgare inédite. (Revue des Etudes slaves, t. XXI 
(1944), p. 97-111.) 
A. FROLOW, La dédicace de Constantinople dans la tradition byzantine. (Revue 
de l'Histoire des Religions, t. CXXVII, janvier-juin 1944, p. 61-127.) 


Edouard des PLACES, Diadoque de Photice : Cent Chapitres sur les perfections 
spirituelles. Introduction et traduction. Paris-Lyon, 1944. (Collec- 
tion « Sources ». In-8, 192 pages.) : 

_ Jean DANrÉLoOU, Grégoire de Nysse : La création de l'homme. Introduction 
et traduction. Paris-Lyon, 1944. (Collection « Sources ».) In-8, 256 
pages. NA ee ay ia ae eae el Z 

Jean DanréLou, Platonisme. ct théologie mystique. Essai sur la doctrine -spi- 
rituelle de saint Grégoire de Nasianze. (Collection T'héologie, Faculté 
de Théologie du scolasticat de Lyon-Fourvière.) Paris, Aubier: In-8. 

FESTUGIÈRE, Hermès Trismégiste: (Etudes Bibliques.) Paris, Gabalda, «1944. 
In-8. en 


M. Henri Grégoire a fait paraitre en Amérique deux volumes de la revue 
Byzantion. Il a, de plus, publié une traduction en grec moderne de Digénis 
Akritas. LE 


Aux Presses Vaticanes, dans la collection Studi e Testi, a paru l’édition 
du Quadrivium de Georges Pachymere, si longtemps attendue. Préparé par le 
savant Tannery, le texte a été soigneusement revu par le R. P. Stéphanou, 
A. A, (Athènes). L'ouvrage contient, outre une introduction technique due à ce 
dernier, une préface étendue du R. P. Laurent sur Pachyÿmère. 


Dans la même collection, le R. P. Jugie a fait imprimer son volumineux 
ouvrage, dont quelques extraits ont paru dans l’Année théologique. La mort 
et l’Assomption de la Sainte Vierge. Etude historico-doctrinale. Grand in-8, 
VIII-748 pages. 

Le même auteur a publié dans'la collection Latcranum un opuscule intitulé : 


De forma eucharistica. De epiclesibus eucharisticis. In-8, 144 pages. Il à donné 
également un certain nombre d'articles à l'Encyclopédie catholique italienne. 


Chronique. 

D'après des nouvelles datant de la fin de novembre, l’Institut Français 
d'Etudes Byzantines. à Bucarest a traversé jusqu’à présent la guerre, grace 
à Dieu, sans graves dommages, et sans aucune perte pour ses collections, ses 
fichiers -et sa bibliothèque. Il continue son activité normale. Son directeur, 
.Je:R. P. Laurent, poursuit son cours sur la géographie politique des Balkans 
à l'époque bysantine, à l'Université de Bucarest. Il vient en outre d’être 
nommé conseiller scientifique à l’Institut pour l'Histoire Universelle, fondé 
_ par M. Iorga, et dont le directeur actuel est le savant professeur M. Georges 
Bratianu. 

M. Paul Mazon est devenu He as de l'Association Guillaume Budé. 
M. _ Alphonse Dain le remplace comme secrétaire de la même association. 


aie ; FRA PH LA RCE NE Nécrologie. 
CHARLES DIEHL 


* 


Les sciences byzantines ont à déplorer une grande pérte en la personne 
de M. Charles Diehl membre de l’Institut, décédé en son domicile (Paris), 
le 4 novembre 1944. Parmi les savants français, bien peu ont autant que lui 
‘servi la cause des études byzantines, En mème temps que ses savants travaux 
sur l'histoire et l’art de Byzance offraient aux spécialistes un très précieux 
apport d’érudition, ses brillantes vulgarisations et ses harmonieuses synthèses 
ramenaient le public à une appréciation équitable de cette civilisation millé- 
naire à laquelle l'Europe est toujours redevable. Il y travaillait encore, malgré 
ses quatre-vingt-cinq ans, malgré la nuit Nekperiaite ott son infirmité l’enfer- 
mait, quand la mort est venue le frapper. Il laisse l'exemple d'une noble 
énergie et d’un consciencieux labeur. D'autres ont fait dans leur activité une 
part aux études byzantines; lui s’y est donné tout entier. Aussi tenons-nous 
à à déposer sur sa tombe l'hommage de notre reconnaissance et de notre véné- 
ration émues. 


: Son éloge a été prononcé à 1’: Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 
ie 10 novembre 1944, par M. Lods, qui a fait revivre la vie et l'activité scien- 
tifique et Le du défunt. 
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